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Pascal Bodart s’inspecta une dernière
fois dans la glace de la salle de bains de sa chambre d’hôtel avant de sortir. Le
petit bouton rougeâtre qui l’ennuyait depuis deux jours avait enfin presque
disparu !


Et pour une fois, il se trouva « regardable ».


Le fait est que ce garçon d’environ
trente, ans de taille plutôt modeste, pas très athlétique sans être un gringalet,
aux traits réguliers mais sans personnalité marquée, nourrissait depuis
toujours un léger complexe vis-à-vis de son physique.


Il ne se trouvait pas assez « massif »,
pas assez « mâle », pas assez « tombeur ». En clair, pas
assez viril.


— Mais enfin, Pascalou, c’est des clichés, tout ça ! lui avait
répondu Sabrina, sa petite amie. C’est pas ça qu’on recherche chez un mec, nous,
les filles !


Ce qui ne l’avait pas empêchée de le
larguer trois jours plus tard, sous prétexte qu’il n’avait pas cassé la gueule
à l’automobiliste qui leur avait fait une queue-de-poisson.


— J’ai besoin de me sentir en sécurité avec mon homme, lui
avait-elle lancé dans la figure en quittant son appartement, ses bagages sous
les bras.


Elle n’avait pas tout à fait tort : Pascal
n’était pas la virilité incarnée. N’empêche que ses airs de jeune communiant à
la Fabrice Luchini à ses débuts, ses grands yeux bleus alanguis et sa
physionomie poupine avaient toujours fait craquer les filles.


— Pascal, lui ronronnaient-elles comme des chattes en chaleur, t’es
peut-être pas viril-viril, mais dès qu’on te voit, on a envie de te croquer.


Et un certain nombre d’entre elles
avaient mis ce projet à exécution pour le plus grand bonheur de l’intéressé.


 


Pascal Bodart descendit l’escalier d’un
pas léger, pour déposer sa clé à la réception. Le patron de l’hôtel sommeillait
lourdement derrière son comptoir.


C’était un petit homme brun d’âge
indéfinissable, aussi large que haut, à la mine invariablement réjouie… quand
il ne dormait pas, évidemment. Affalé dans un fauteuil grossier, les mains
croisées sur sa panse, il semblait rêver à une marmite de cassoulet, comme un chien
à un os.


La veille, il avait accueilli son client
dans son petit hôtel situé au milieu des vignes du Médoc, avec une truculence
verbale évoquant Tartarin de Tarascon. Question d’ambiance… Il est vrai que les
gens rappelaient souvent à Bodart des personnages de la littérature française. Il
n’était pas prof de Lettres pour rien. Chez lui, c’était pour ainsi dire de la
déformation professionnelle.


Mais quand, avec son accent rugueux et
chantant qui fleurait bon son sud-ouest, l’hôtelier lui avait proposé une « mauresque »
de bienvenue – un mélange de Ricard et de sirop d’orgeat – pour « une mise
en bouche des saveurs du pays », Pascal Bodart s’était dit qu’il en faisait
quand même beaucoup.


De deux choses l’une : soit il était
payé par le syndicat d’initiative, soit il espérait décrocher un rôle dans une
adaptation-télé des Lettres de mon moulin…


Le bruit de la clé posée sur le comptoir
arracha l’hôtelier à son sommeil et Pascal à ses réflexions. Avec une souplesse
surprenante pour sa corpulence, le patron bondit sur ses pieds et retrouva
instantanément son sourire. Bodart en profita pour l’interroger sur les bons
endroits du pays.


— Mais attention, précisa-t-il, pas les pièges à touristes !


L’hôtelier l’observa d’un air matois.


— Pour un Parisien, vous m’êtes sympathique. Je vais vous donner
quelques bonnes adresses. Mais c’est top-secret. Pas question que je les
retrouve l’année prochaine dans le Guide vert, promis ?


Promis.


— Bon, alors, qu’est-ce que vous voulez, un « dancing » ou
une discothèque, comme on dit aujourd’hui ? Un endroit où il y a de la
caille, non ?


Bodart traduisit de lui-même :
« des filles. » Il acquiesça dans un silence un peu gêné.


— Dans la région, des boîtes de nuit, il y en a partout, continua l’hôtelier.
Mais si tu veux en croquer une facilement, il n’y a qu’un endroit : Le
Coucou des bois ! Et tu peux y venir de la part du père Lansac !…
Le père Lansac, c’est moi.


— Et qu’y a-t-il de spécial dans votre « Coucou des bois »,
fit Pascal sans s’offusquer du tutoiement soudain de son hôte.


La panse de ce dernier fut secouée par un
rire espiègle :


— Ce qu’il y a ? Une femme que vous n’avez pas à Paris, même
dans vos Folies Bergères ! C’est la tricoteuse !


— Pardon ? fit Bodart.


— Oui, la tricoteuse. C’est une jeune femme du pays, blonde, sexy, chaude
comme la braise. Tellement chaude qu’elle promet de tricoter un magnifique pull
pure laine au gonze assez gaillard pour passer une nuit d’amour entière avec
elle. Et sans appeler Police secours ou se mettre en longue maladie ! ajouta-t-il
en éclatant de rire.


— J’espère qu’elle n’est pas la seule fille de l’établissement ?
fit Bodart dans un sourire timide.


— Loin de là, rassurez-vous !


— Bon… va pour le Coucou !


— Il ne vous reste plus qu’à m’expliquer comment on y va…


Lansac se pencha sur son comptoir :


— Bien, alors, voilà : vous prenez la…


Au milieu de sa phrase, le père Lansac
sursauta et se retourna brusquement vers la pièce de service attenante à la
réception. Puis, s’adressant à une personne que Pascal ne pouvait pas
distinguer :


— Qu’est-ce que tu as à nous écouter, toi ? Tu nous espionnes, ma
parole ! Je ne te paie pas pour que tu restes plantée là ! Bouge tes fesses,
et vite !


Bodart, eut juste le temps de voir les fesses
en question déguerpir – des fesses extrêmement bien galbées dans leur jean
moulant sans apercevoir le visage de leur propriétaire.


— Des problèmes de personnel ? hasarda-t-il.


— Pensez-vous ! rétorqua le patron. C’est une fille du pays, une
étudiante, de bonne famille du reste, mais qui en prend un peu à son aise. Je l’ai
embauchée cet été pour me donner un coup de main, surtout pour les chambres. Mais
elle me semble de plus en plus délurée, cette garce-là. Elle met son nez
partout. Je commence à m’en méfier.


 


Il fallut une bonne demi-heure à Pascal
Bodart pour arriver « en terre promise », comme on dit au rugby. Non
que sa petite Fiat Uno se traînât, mais après la rocade de Bordeaux, il avait
loupé la départementale 93. Et avait dû faire demi-tour en pleine Nationale, ce
qui lui avait valu d’être traité de « con de Parisien » par un
automobiliste du cru passant en trombe, Klaxon hurlant.


Enfin, après avoir suivi un chemin
vicinal qui s’enfonçait à travers champs, il aperçut sur sa gauche un panneau
artisanal qui annonçait la discothèque à 100 mètres. Il gara sa « Uno »
dans un parking crissant de gravillon, « Réservé à la clientèle du Coucou ».


À l’évidence, cette clientèle-là n’était
pas dans la misère : Jaguar type « E », Porsche rutilantes, Mercedes
décapotables, étalaient leur luxe comme autant de pieds de nez au modeste
fonctionnaire de l’Education nationale qu’il était.


Un léger malaise s’empara du jeune homme
quand il descendit de voiture. Perdu au milieu de la forêt et des champs, comme
oublié du monde, un antique hôtel particulier en brique rouge de style Louis XIII,
grandiose et délabré, donnait une curieuse impression de noblesse rongée par le
temps, voire… dégénérée.


Pour un endroit où on était censé « s’éclater »,
pensa-t-il, le Coucou des bois évoquait plutôt les manoirs hantés des
vieux films d’horreur.


Bodart gravit les marches d’un imposant
escalier torsadé, et se trouva face à une armoire à glace en costume-cravate et
au visage vérolé, troué de deux yeux sans vie : le Cerbère du Coucou des
bois !


Le jeune prof de Lettres réprima un
frisson et se fabriqua un sourire, histoire d’avoir l’air aussi à l’aise et
décontracté que possible.


— B’soir, grogna le videur sans que son visage de pierre n’exprimât
quoi que ce soit.


D’un geste de la main, il invita le jeune
homme à passer à la caisse, un comptoir tenu par une fille d’une vingtaine d’années,
blonde, élancée, avec quelque chose de racé dans la silhouette. Elle aurait pu
être ravissante, sans le maquillage outrancier qui lui donnait des allures
clownesques, et sans les piercings qui lui trouaient les lèvres et l’une de ses
paupières.


Elle posa sur Pascal un regard trouble :


— B’soir. V’zêtes seul ?


Bodart resta une seconde désemparé par
cette étrange question.


— Ben, oui, vous voyez bien !


— Alors, ça fait vingt-trois euros, pour l’entrée et une
consommation.


Le jeune homme paya et se retrouva, son
ticket de boisson à la main, dans une salle immense où l’ambiance visuelle et
sonore évoquait un curieux mélange de Guerre des étoiles et de rave-party
sur le plateau du Larzac.


Pour échapper, dans la mesure du possible,
à la violence de la musique techno poussée au maximum, il se précipita vers le
bar, situé à bonne distance des haut-parleurs, et s’installa sur un tabouret.


Le bar lui-même évoquait l’Orient des Mille
et une nuits, avec ses motifs incrustés de pierreries, ses samovars de
cuivre, ses narguilés serpentins, ses arabesques brillantes et multicolores, ses
tapisseries érotiques aux cent positions du Kâma-Sûtra. Mais il rappelait aussi
la culture mexicaine et aztèque, avec ses totems miniatures qui hérissaient le
comptoir comme des phallus triomphants, issus d’une civilisation disparue…


Cela dit, la « splendeur »
artificielle du décor s’oubliait vite.


C’était dans la salle que « ça »
se passait. Et plus précisément sur la piste de danse, que Pascal Bodart rebaptisa
mentalement « piste de transe ».


Devant lui, des gamines aux visages
angéliques de premières de la classe laissaient exploser leur fureur sensuelle.
Leurs jupes ultra-courtes laissaient révélaient à chaque mouvement leurs
petites culottes noires ou roses. Leurs déhanchements suggestifs faisaient onduler
leurs fesses rebondies, pendant qu’elles mimaient sans la moindre retenue, avec
des coups secs du bassin et des grimaces de plaisir, l’acte d’amour avec un
partenaire imaginaire.


Les yeux rivés sur les détails les plus
chauds de ce spectacle, Pascal Bodart eut la sensation qu’une boule de chaleur
se formait au bas de son ventre. Très vite, il se sentit à l’étroit dans son
jean serré.


Et il ne put se défendre d’un léger
sentiment de honte, en pensant que parmi ces gamines qui l’excitaient sans le
savoir, se trouvaient peut-être certaines de ses futures élèves.


Histoire de penser à autre chose, Bodart
se tourna vers le bar et commanda un gin-tonic.


— Alors, on est en vacances ? hasarda le barman, un grand brun
à la carrure de rugbyman.


— Oui, en quelque sorte, répondit évasivement Bodart.


Le garçon eut une mimique rigolarde :


— Hé bé, soit vous avez trouvé le Coucou par hasard et vous avez
une chance de… coucou, soit vous avez de bons amis dans la région, parce que le
Coucou, il est pas dans les guides…


— C’est un peu des deux, fit Pascal. Mais dites-moi, on m’a parlé d’une
curiosité de votre chaleureux établissement : la tricoteuse.


— Ben, dites donc, s’étonna le garçon, pour un touriste, vous êtes
bien renseigné !


Bodart détourna le regard, un peu gêné :


— Ce n’est pas que je veuille relever le défi, mais j’aimerais bien
la voir en chair et en os une fois dans ma vie, votre tricoteuse, pour pouvoir
raconter ça à mes petits enfants…


Le garçon se fendit d’un sourire
malicieux.


— Vous avez de la chance, elle sera parmi nous ce soir.


— Parfait. Et comment est-ce que je la reconnaîtrai ?


— Ne vous inquiétez pas, fit le barman d’un air mystérieux : c’est
elle qui vous reconnaîtra.


Là-dessus, il lui tourna le dos pour
aller servir des clients qui s’impatientaient. Pascal comprit qu’il ne lui parlerait
plus…


Il finissait de siroter son gin-tonic, perdu
dans ses pensées, quand soudain, il se figea sur place. Une blonde se tenait
devant lui et lui souriait, droit dans les yeux. Le genre étincelant et sensuel
auquel peu d’hommes devaient résister. Et Pascal sut tout de suite qu’il ne ferait
pas exception.


Pascal lui rendit son sourire.


La fille, sans même lui adresser la
parole, lui prit la main et le conduisit le plus naturellement du monde sur la
piste de danse. Lejeune homme se sentit envoûté par la sensualité quasi animale
que dégageait la jeune fille.


Les mots du barman lui revinrent à l’esprit :
« C’est elle qui vous reconnaîtra. »


— Comment tu t’appelles ? hurla soudain la blonde dans son
oreille, à cause des décibels qui rendaient toute conversation presque
impossible.


— Quoi ?


Elle répéta sa question et Pascal fixa
ses lèvres, pour essayer de lire dessus.


Mais son regard s’arrêta sur la double
rangée de dents de la jeune fille, des dents alignées comme de petits morceaux
de sucre cristallins… mais qui évoquaient aussi les crocs coupants comme des
rasoirs d’un étrange prédateur. Ou, en l’occurrence… d’une prédatrice.


Sa coiffure blond vénitien lissait autour
de l’ovale de son visage deux couettes en accroche-cœurs à la manière d’une
perruque d’artiste. Sa robe rétro ample et légère à grosses fleurs rouge-sang
épousait le galbe puissant de sa croupe… sur laquelle il crevait d’envie de
refermer ses mains. Sans oser le faire.


Il en avait presque oublié la question de
la fille, à laquelle il répondit en criant, lui aussi :


— Pascal ! Et toi ?


Elle se contenta de le fixer sans
répondre, une étrange lueur fauve dans le regard. Puis, comme si de rien n’était,
elle passa ses bras autour de son cou, l’attira à elle déposa un baiser presque
chaste sur sa bouche.


— Si on s’asseyait pour boire un verre ? proposa-t-elle.


Il n’eut pas le temps de répondre : elle
l’entraîna dans un box discret en demi-cercle et ils s’assirent l’un près de l’autre
sur des poufs de velours rouge.


— Tu viens souvent ici ? fit Pascal, histoire d’engager la
conversation.


— Oui, c’est la meilleure boîte de la région, on n’y rencontre que
du beau monde, dit la fille avec un regard amusé.


— Merci…


— C’est que n’importe qui n’entre pas ici. Il y en a un qui veille
au grain, à l’entrée.


— Le videur ? C’est vrai qu’il impressionne, reconnut Pascal.


Elle se serra imperceptiblement contre
lui.


— C’est Dos Demos. Un vrai phénomène fit la jeune fille, en allumant
une cigarette.


— Ah bon ? Comment ça ?…


La fille s’approcha et lui envoya une
bouffée de fumée dans la figure :


— Figure-toi qu’avec son air de brute épaisse, il est docteur en
mathématiques.


— Quoi ?


Et ancien rugbyman. Mais surtout, il a
une spécialité…


— Laquelle ? soupira Bodart en s’efforçant d’avoir l’air
captivé.


Le videur représentait le cadet de ses
soucis. Il ne pouvait détacher le regard de cette fille qui lui mettait le feu
au ventre. Et il n’arrivait pas à penser à autre chose.


 


La blonde eut un sourire espiègle et
marqua un temps, histoire de ménager ses effets :


— Comme il a des problèmes d’érection, il fait jouir les femmes en
utilisant des légumes. Tous les dimanches matin, Dos Demos va faire son marché.
Et selon ses prochaines partenaires, il tâte la fermeté de la carotte de
Bédarrides, renifle la courgette de Montauban, se décide pour l’aubergine de
Gourdon, ou le concombre du mont Ventoux. Et je peux te dire qu’elles ne sont
pas déçues du voyage !…


— Ça alors, s’exclama Pascal, un videur à l’alcôve potagère !


— Un quoi ?


— Rien.


Il avait déjà oublié le videur et ses
étranges manies et ne pensait plus qu’à la fille, qu’il désirait de plus en plus.


Elle approcha son visage du sien pour le
regarder dans les yeux, et Pascal Bodart fut certain, à cet instant précis, qu’elle
lisait dans ses pensées.


— On danse ? fit-elle avec un sourire qui promettait beaucoup
plus que de l’agitation saccadée au rythme de la techno.


Elle l’enveloppa de ses bras tièdes. Il
se blottit contre elle et respira le parfum moite de sa peau bronzée. Il s’enhardit
et y déposa un baiser léger qui la fit frissonner. Alors, pour que leurs corps
restent collés l’un à l’autre, elle l’entraîna dans un slow en total désaccord avec
la musique ultra-hard qui explosait autour d’eux.


Pascal sentit les pointes de ses seins, dures
comme des crayons, s’enfoncer irrésistiblement dans sa poitrine. Et ses doigts
délicats effleurer sa nuque, puis s’insinuer dans le col de sa chemise…


Et soudain, elle passa à l’offensive, plaquant
son corps voluptueux contre le sien, poussant le bas de son ventre à la
rencontre du membre qui tendait le jean étroit du prof de Lettres.


Leurs bouches se collèrent l’une à l’autre.
Leurs langues se mêlèrent avec frénésie, comme deux aspics en train de s’accoupler.
La virilité de Pascal, affolée par les mouvements circulaires du bassin de la
blonde, était à deux doigts d’exploser.


Soudain, la fille cessa de danser, le
regarda fixement pendant une seconde ou deux et lui prit la main, tout en avançant
la bouche vers son oreille.


— Viens ! articula-t-elle dans un souffle.


Elle l’entraîna vers la sortie de secours,
celle qui donnait sur les champs.


— Viens ! répéta-t-elle en se mettant à courir.


Ils parcoururent un bout de chemin en
courant, la respiration haletante, autant à cause de la course que du désir
brûlant qu’ils avaient l’un de l’autre. Ils obliquèrent à gauche et entrèrent
dans la forêt. Enfin, ils se retrouvèrent dans une petite clairière, au-dessus
de laquelle brillait une lune à demi voilée par des nuages noirs.


La fille s’arrêta et prit le temps de
contempler son partenaire. C’était même la première fois qu’elle le regardait
vraiment. Il lui plaisait vraiment, celui-là.


 


C’était vraiment pas de chance…


Elle l’aurait bien gardé un peu, avec son
air innocent, ses grands yeux bleus de jeune élève qu’il avait conservés, bien
qu’ayant visiblement dépassé la trentaine. C’était ça, son fantasme : l’homme
mûr. Enfin… mûr, par rapport à elle, évidemment. Et celui-là, elle le trouvait
plutôt mieux que les précédents… pour lesquels elle n’avait eu aucun regret.


Même après les avoir quittés… définitivement.


Mais celui-là, il avait l’air gentil, tendre,
affectueux comme un bon gros toutou. On ne savait jamais, après tout : peut-être
qu’avec lui, ça pourrait durer un peu ?… Peut-être même que…


Soudain, une question interrompit net ce
début de rêverie romantique. Une question qui lui sortit des lèvres en même
temps qu’elle lui venait à l’esprit :


— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?


Sa voix était devenue rauque et son
regard s’était légèrement assombri.


— Prof de français, répliqua candidement Pascal Bodart.


Alors, d’un seul coup, les idées « romantiques »,
et les esquisses de projets d’avenir qui avaient commencé à se former dans sa
tête, le concernant, s’évanouirent. Sans un mot, elle sourit au prof de lettres
en découvrant une nouvelle fois ses dents d’une blancheur étincelante… ses
dents qui évoquaient de minuscules couteaux de nacre.


Puis, toujours sans prononcer une parole,
elle se laissa glisser le long du corps de son partenaire et, à genoux, s’attaqua
à la boucle de sa ceinture, puis au zip de son pantalon…


Elle dégagea le membre gorgé de sève, tendu
à éclater, qui dodelinait en direction de sa bouche, et écarta les lèvres avec
gourmandise…


Pascal Bodart crut qu’il allait s’évanouir
de bonheur en se sentant disparaître au fond de ce fourreau humide et brûlant. Où
une langue diabolique s’était mise à virevolter autour de lui…


Il ferma les yeux pour se laisser
emporter par l’extase.


Et soudain, une douleur atroce, fulgurante,
le poignarda du bas ventre jusqu’au cerveau ! Le cri atroce qu’il poussa
se perdit dans le fracas de l’orage qui venait d’éclater. Il voulut s’arracher
à l’étau d’acier qui s’était refermé sur son ventre, mais la douleur le paralysait,
comme le venin d’un prédateur paralyse la proie qu’il va dévorer. Ses bras
battirent l’air et ses poings frappèrent maladroitement la masse de cheveux blonds
qui semblait soudée à son abdomen.


Puis, soudain, comme si elle était
parvenue à un seuil critique, la souffrance atteignit un tel niveau d’intensité
qu’elle… disparut.


Un voile rouge tomba devant les yeux de
Pascal Bodart, et tout devint noir.







CHAPITRE II


 





 


 


À sept heures du matin, le téléphone
retentit dans le petit deux-pièces de Boris Corentin, l’as des as de la Brigade
Mondaine, rue de Turbigo.


— Non, ne réponds pas, minauda Sonia, une bombe made in Stockholm
que Boris avait levée la veille au Champ de Mars et qui n’avait pas fait la
moindre difficulté pour le suivre dans sa garçonnière.


Ses grands yeux bleus, son petit nez
retroussé, sa bouche sensuelle et gourmande promettaient à Boris une nuit
particulièrement chaude…


— Ne réponds pas ! répéta-t-elle en se pelotonnant contre lui
comme une chatte en chaleur. Et en ronronnant de la même façon.


La main de Boris, déjà presque sur le
téléphone, changea de direction et enveloppa l’un après l’autre les petits
seins ronds et fermes de Sonia. Puis, elle se mit à descendre le long de son
ventre soyeux. Quand ses doigts effleurèrent la toison délicate et dorée de la Suédoise,
celle-ci, dans un réflexe, ferma les yeux et écarta les
jambes, invitant Boris à aller plus loin.


C’est au moment précis où il sentit sous
ses doigts les pétales nacrés, nichés au plus secret de l’intimité de la jeune
femme, que la énième sonnerie du téléphone fit que son instinct de flic reprit
soudain le dessus sur ses désirs de séducteur. Il décrocha et l’organe
tabagique de Charlie Badolini acheva de rompre le charme de l’instant.


— Bonjour, Boris. Désolé de vous interr… je veux dire de vous
réveiller si tôt un samedi, mais j’ai absolument besoin de vous et Brichot pour
une affaire très délicate. À tout de suite dans mon bureau.


— Bien, patron. J’arrive…


Boris se pencha sur Sonia. Leurs lèvres s’effleurèrent.


— C’est un baiser d’adieu ? s’inquiéta la Suédoise avec cette
pointe d’accent viking qui, la veille, avait achevé de faire craquer Boris.


Était-ce la perspective de devoir la
quitter ? Il la trouvait plus belle et plus excitante que jamais. Des
cuisses interminables et finement musclées, un ventre plat et ferme, des seins
qui se dressaient effrontément comme pour le défier… et cette toison taillée en
une flèche longue et fine qui lui montrait le chemin du plaisir.


Un chemin que ses doigts, sa bouche et sa
virilité avaient emprunté de nombreuses fois depuis la veille au soir… sans
jamais arriver à s’en rassasier.


Boris soupira intérieurement.


Ce n’était pas la première fois que le
devoir l’arrachait aux bras d’une fille. Et sûrement pas la dernière.


Mais celle-là allait être un tout petit
peu plus difficile à quitter que les autres…


Il laissa échapper un gémissement d’abandon
quand la blonde longiligne égratigna du bout de ses ongles les sacs soyeux, gorgés
de sève virile, qui reposaient entre ses cuisses puissantes. Sans lui laisser
le temps de souffler, elle s’empara du pieu de chair déjà gonflé à éclater, qu’elle
se mit à titiller à petits coups de langue secs, rapides et précis.


Les dernières réticences de Boris
cédèrent. L’« urgence » de Badolini pourrait bien attendre une demi-heure
de plus sans que le monde s’écroule pour autant.


Rendu à moitié fou par les caresses de
Sonia, il la coucha sur le dos et lui écarta brutalement les jambes… lesquelles
se nouèrent instantanément autour de ses reins.


— Prends-moi maintenant ! implora la Suédoise. Vite ! Tout
au fond ! Tout de suite !


Boris ne se le fit pas répéter. D’un seul
coup de reins, il s’enfonça entièrement en elle, comme un étalon à la saillie.


En poussant des grognements rauques de
plus en plus rapprochés et de plus en plus intenses, Sonia se mit à jeter de
furieux coups de hanches en avant pour mieux s’empaler sur l’épieu brûlant qui
la traversait. Approchant de l’explosion, Boris eut l’impression que sa
virilité prenait des proportions incroyables.


Cette seule pensée suffit à déclencher
son plaisir. Collé au ventre de sa partenaire, il se vida en elle à longs
traits, pendant que Sonia, emportée à son tour par la tempête de l’orgasme, poussait
un long hurlement de tigresse poignardée…


 


Au 36 quai des Orfèvres, le commissaire
divisionnaire Charlie Badolini, patron de la Brigade Mondaine, ouvrit en grand
la fenêtre de son bureau. Il était encore plus à cran que d’habitude et l’air
frais de cette matinée de juin, allié à la vue qu’il avait de la Seine et de la
place Saint-Michel, l’aida un peu à se calmer.


La lourde porte capitonnée du bureau
directorial grinça et le capitaine de police Aimé Brichot fit son apparition. Habillé
très « british », comme à son habitude, il portait ce matin-là un
costume prince-de-galles et une cravate rouge sombre. Il avait déjà chaud et la
sueur perlait sur son front dégarni.


— Bonjour, Brichot, grommela Badolini.


— Bonjour, patron, répondit Aimé en prenant place dans l’un des deux
fauteuils visiteurs à accoudoirs tête de lion.


Avec sa taille modeste, sa petite
moustache blonde et ses lunettes rondes de myope léger, Aimé Brichot avait l’air
d’un rond-de-cuir anonyme, un monsieur tout le monde parfaitement inoffensif. Mais
sous cette apparence passe-partout se dissimulait un flic d’une perspicacité
redoutable et d’une efficacité que tous ses pairs lui reconnaissaient. Avec
Boris Corentin, Aimé Brichot était l’autre as des as de la Mondaine.


— Merci d’être venu si vite… fit Badolini.


— De rien, patron. Ça roule bien depuis le Kremlin Bicêtre, le
samedi matin…


Une manière discrète et respectueuse de
rappeler à son supérieur hiérarchique qu’il avait dû s’arracher de son F4 du
Kremlin-Bicêtre, des bras de son épouse Jeannette et à l’affection de ses
enfants pour rejoindre le quai des Orfèvres. Et tout ça un samedi matin.


Badolini lui jeta un regard en coin, histoire
de signifier qu’il avait enregistré l’allusion. Mais qu’il n’irait pas jusqu’à
se sentir coupable. Ce n’était pas son genre…


— Ce que j’ai à vous dire ne pouvait pas attendre lundi, se crut-il
néanmoins obligé de préciser.


— J’avais compris, patron.


Il y eut un silence un peu lourd, que
Badolini rompit par une quinte de toux :


— Bon, et Corentin, qu’est-ce qu’il fabrique ? Je l’ai appelé
il y a une heure !


La porte capitonnée du bureau directorial
s’ouvrit sur ces mots, et Corentin apparut.


— Ah ! vous voilà enfin ! lança Badolini.


Brichot lança à sa flèche[1] un sourire en coin.


Depuis le temps que Boris et lui
formaient le tandem
de choc des Affaires recommandées, section reine de la
Brigade mondaine, il connaissait son Corentin par cœur…


— Excusez-moi, patron, fit Boris, j’ai été retenu.


— Je n’en doute pas ! grogna Badolini en jetant une œillade de
connivence à Brichot.


Boris se laissa tomber sans trop s’en
faire dans le second fauteuil visiteurs. La mauvaise humeur et les coups de
gueule de Badolini faisaient partie d’une sorte de rituel. Après tout, le
patron de la mondaine considérait Corentin et Brichot comme ses meilleurs
éléments.


Et Boris comme le fils qu’il aurait voulu
avoir…


Charlie Badolini se racla la gorge et
prit place derrière son bureau Empire, tout droit sorti des réserves du
Mobilier national. Il respira profondément et s’empara du cendrier en onyx qu’il
avait naguère rapporté d’un congrès inter-polices à Mexico. Il le fit tourner entre
ses mains comme s’il cherchait à rassembler ses idées.


— Vous avez encore arrêté de fumer, patron ? interrogea Boris
en remarquant que le cendrier était vide.


Le regard noir que lui lança son
supérieur hiérarchique en guise de réponse suffit à le lui confirmer : Charlie
Badolini était de nouveau entré dans une de ces périodes où il essayait de se
désintoxiquer de ses Job Spécial, ces cigarettes hautement nicotinisées qu’il
se faisait envoyer par cartons entiers de sa Corse natale. Et qu’il fumait à la
chaîne du matin au soir.


Ses tentatives de « désintox »
s’étaient toujours soldées par des échecs. Et elles avaient systématiquement
pour effet de le mettre d’une humeur de pit-bull dressé au combat.


Du coup, Corentin hésita à sortir de son
blouson de daim son paquet de blondes légères… et décida finalement de remettre
sa première cigarette du matin à plus tard.


— Cugnac, dans la région de Bordeaux, ça vous dit quelque chose, reprit
Badolini après un silence.


— Jamais entendu parler, admirent en chœur Boris et Aimé.


— Eh bien, le coin est désormais tristement célèbre, ou en passe de
le devenir. On vient, pour la troisième fois, d’y découvrir une victime
masculine à qui on a tranché le sexe et les bourses…


Boris grimaça par réflexe, comme tous les
hommes devant lesquels on évoque ce genre de sévices.


Aimé, lui, se retint de plaisanter sur le
fait que l’adjectif « masculine » était en l’occurrence de trop.


« Baba », comme ses subordonnés
l’appelaient en son absence, n’était pas d’humeur.


— Et c’est de ça qu’ils sont morts ? demanda Corentin.


Badolini lui jeta un regard sombre :


— Ça ne vous suffit pas ?


— Si, bien sûr, patron, mais ce genre de mutilation, vous le savez
bien, est pratiqué souvent après la mort.


— Comme pendant la guerre d’Algérie, fit Brichot, quand certains
prisonniers exécutés se retrouvaient avec les… choses dans la bouche. On les
avait généralement égorgés avant.


Badolini se racla la gorge avec un regard
nostalgique vers son cendrier en onyx. L’air de se demander s’il avait choisi
le bon moment pour arrêter de fumer…


— Vous avez raison, Brichot, mais ce n’est pas le cas ici. Dans
notre affaire, ces trois malheureux ont fait une hémorragie qui les a
littéralement vidés de leur sang.


Il y eut un silence angoissé pendant
lequel Boris et Aimé « visualisèrent » ce que leur supérieur venait d’évoquer.


Badolini, en proie au même malaise que
ses subordonnés, se secoua et ouvrit le dossier posé sur son sous-main en cuir
de Cordoue.


— Ce n’est pas tout, reprit-il : ces trois meurtres ont été
commis à quelques mois d’intervalle, à chaque fois dans ce même coin du Médoc…


Il regarda tour à tour Boris et Aimé
avant de lâcher :


— Et tenez-vous bien : les victimes sont toutes des profs de
français. Et encore autre chose : le second avait cinq ans de plus que le
premier, et le troisième…


— Cinq ans de plus que le second, compléta Boris.


— Je savais que la profession d’enseignant était devenue périlleuse,
ne put s’empêcher de remarquer Brichot avec un sourire en coin, mais à ce
point-là !…


Personne ne releva. Ce qui, vu l’ambiance,
était préférable.


Boris se retint une nouvelle fois d’attraper
son paquet de blondes.


— Et nos collègues du SRPJ de Bordeaux, fit-il, ils en pensent quoi ?
Vengeance de mauvais élève ?… De nos jours, il n’est pas si rare qu’un
prof se fasse malmener, voire pire pour une remarque ou une mauvaise note… en
français, par exemple.


— C’est même quelquefois les parents qui s’y mettent, renchérit Aimé.
En Alsace, il y a deux ans, souvenez-vous de ce père furieux, qui avait
débarqué dans un gymnase en plein cours de sport. Il s’était rué sur le prof, devant
ses élèves, et lui avait cassé trois dents. Et tout ça pour une simple remarque
faite à son fils sur la violence de son comportement vis-à-vis de ses camarades…
Faut le faire !


— Ouais… grommela Badolini, visiblement peu intéressé. Tel père, tel
fils… En l’occurrence, les collègues Bordelais ne
croient pas à une vengeance. On peut en vouloir à un prof, mais de là à se
mettre à liquider toute la corporation… Non, ils pensent plutôt à une histoire de
secte ou de satanisme avec rites sacrificatoires à caractère plus ou moins
sexuel, vous voyez ce que je veux dire ?…


Boris et Aimé échangèrent un regard de
connivence.


— Parfaitement, patron, répondit Corentin. Dès qu’il s’agit de sexe,
on tombe en plein dans notre spécialité. Et je comprends que les collègues se
soient hâtés de botter en touche et de nous expédier le bébé… Surtout qu’il est
plutôt malsain, le bébé, il faut bien le dire.


— Mouais, lâcha Badolini… Je ne peux pas vous donner tort. Mais moi,
c’est surtout le côté crimes en série qui m’inquiète. Parce que, vous le savez
aussi bien que moi : ce genre de série ne se termine qu’avec l’arrestation
ou la mort du criminel. Autrement dit, de trois victimes, on va passer à quatre,
et ainsi de suite, avec le scénario habituel : panique générale et nous, jetés
en pâture à la presse.


Il soupira lourdement avant d’ajouter :


— Et j’aimerais vraiment, mais alors vraiment, que ça n’aille pas
jusque-là. Vous me comprenez ?


De l’index, Aimé Brichot remonta ses
lunettes, qui avaient tendance à glisser sur l’arête de son nez légèrement
busqué.


— Entre nous, patron, fit-il, vous y croyez vraiment, à cette
histoire de secte ?


Charlie Badolini balaya l’espace d’un
geste fataliste :


— Vous savez… Tout ce qu’on peut dire, c’est que ça n’est pas
totalement impossible… Après tout, le milieu sectaire recrute en partie chez
les intellectuels, et les profs appartiennent à ce milieu. Cela dit, les sectes
laissent une trace identifiable, une signature quelconque, parce qu’elles
revendiquent leurs actes et assument leurs positions. Et puis, elles veulent se
faire connaître et faire des émules.


Il tapota les feuillets qu’il avait
devant lui :


— Et là, pas l’ombre d’une signature. Pas la plus petite
revendication.


Le patron de la Mondaine fit le tour de
son bureau et alla à la fenêtre inspirer une profonde bouffée d’air. Son regard
s’attarda sur un bateau mouche bourré de touristes qui, dans quelques instants,
découvriraient Notre-Dame vue de la Seine.


— De toute façon, conclut-il en regagnant son fauteuil directorial, nous
en saurons beaucoup plus très bientôt.


Cette fois, Boris ne résista plus et
sortit son paquet de cigarettes :


— Vous voulez dire, dès qu’Aimé et moi aurons mené notre petite
enquête sur place et découvert le fin mot de l’histoire. C’est bien ça, patron ?


Charlie Badolini prit un air faussement
surpris.


— Vous ne vous étiez tout de même pas imaginé que je vous aurais
tirés du lit d’aussi bonne heure, et un samedi en plus, pour vous priver par
surcroît d’une aussi belle affaire ?


Une fois de plus, Boris se remémora une
de ses répliques « audiardiennes » préférées : « J’ai déjà
vu des faux-culs, mais vous êtes une synthèse. » Et une fois de plus, choisit
diplomatiquement de la garder pour lui.


— Vous partez tous les deux demain matin pour Bordeaux, enchaîna
Badolini sans leur laisser le temps de placer la plus petite objection. Voici
vos billets. Quant à votre logement, je ne pense pas que vous aurez à vous en
plaindre. On vous a trouvé un petit hôtel à Cugnac, au beau milieu des vignes.


Et il ajouta, radieux :


— Sacrés veinards, va !







CHAPITRE III


 





 


 


À l’aéroport de Mérignac, Boris et Aimé
eurent l’agréable surprise d’être accueillis par une blonde et une rousse qui
devaient totaliser quarante-cinq ans d’âge et arboraient des pancartes où leurs
noms étaient inscrits en grosses lettres.


— Non, mais regarde-moi ce comité d’accueil ! fit
Brichot sous sa moustache. Apparemment, ils ont pensé à toi. Délicate attention,
tu ne trouves pas ?


— Mouais, grommela Boris… Vu qu’on n’est pas là pour faire du
tourisme sexuel, je me serais plutôt attendu à quelqu’un de plus haut dans la
hiérarchie.


Corentin se fendit néanmoins de son
sourire le plus irrésistible en arrivant à la hauteur des deux filles :


— Bonjour, mesdemoiselles, nous sommes les heureux hommes que vous
attendez.


— Bonjour et bienvenue à Bordeaux, commandant, s’exclama la rousse. Je
m’appelle Mélanie, et voici ma camarade de promotion Anelise.


— Bonjour, commandant. Bonjour, capitaine, fit joyeusement cette dernière.


— De promotion, s’étonna Boris.


— Oui. Nous avons réussi le concours de la session 2003, et nous
accomplissons notre apprentissage pratique en tant que stagiaires au SRPJ de Bordeaux.


La chevelure bouclée de Mélanie embrasait
l’ovale de son visage, qu’illuminaient des yeux verts pétillants de malice.


Quant à Anelise, Corentin avait le plus
grand mal à la regarder dans les yeux, tant sa poitrine généreuse distendait
son body de vinyle ultra-moulant.


 


Corentin et Brichot jetèrent leurs sacs
dans le coffre de la Mégane noire de service et Mélanie prit le volant.


— En route pour le SRPJ, annonça-t-elle.


 


Le superbe bâtiment abritant le SRPJ de Bordeaux
présentait les caractéristiques de ces anciens hôtels particuliers construits
par les riches négociants bordelais au XVIIIe siècle. Ce n’était
que balustres, trumeaux, tableaux de scènes coloniales et parfois un peu libertines.


Bref, la police judiciaire de Bordeaux
était soignée !


— Tiens, Aimé, regarde qui vient vers nous ! fit Boris.


Dans l’entrée majestueuse de l’immense bâtisse classique,
les deux amis virent s’avancer vers eux, la main tendue et l’air réjoui, une
figure bien connue : celle de Jacques Durieu, commandant de police à la Crime,
autrement dit la Brigade Criminelle.


— Quel bonheur de vous revoir, les gars ! s’exclama Durieu, avec
un enthousiasme forcé.


Entre lui et Boris, ça n’avait jamais été
le grand amour. Durieu prenait Boris pour un « cow-boy » et Corentin
trouvait légèrement agaçante la façon qu’avait Durieu de jouer les Maigret, pipe
comprise, sous prétexte qu’il ressemblait vaguement à l’acteur Jean Richard. Lequel,
comme chacun sait, avait longtemps incarné le légendaire héros de Simenon.


— Salut, Jacques, répondirent plus sobrement Boris et Aimé.


— Excusez-moi de vous avoir « refilé le bébé », comme on
dit, fit Durieu sans paraître le moins du monde désolé. Mais enfin, chacun sa
spécialité. Vous, à la Mondaine, vous excellez dans les crimes de détraqués, faut
bien l’admettre, non ? Et là, justement, je crois qu’on tombe en plein
dans votre spécialité. Montons dans mon bureau. On va faire le point avec le capitaine
de gendarmerie qui nous attend.


Le capitaine de gendarmerie Layrac ne
devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Le cheveu blond taillé en brosse, à la
fois maigre et athlétique… Boris l’étiqueta mentalement « jogger compulsif ».
Ses yeux bleu-pâle et ses lèvres minces lui donnaient quelque chose de glacial…
presque mécanique.


Il salua Corentin et Brichot d’un bref
hochement de tête et attaqua d’une voix métallique :


— Je vais vous faire un premier résumé du rapport de gendarmerie, avant
de vous en remettre copie. Les 28 avril et 31 mai derniers, deux
crimes ont été commis sur les personnes de Jacques Damite et Pascal Calou, tous
deux professeurs de français. Cette fois encore, la victime est un homme de
trente-quatre ans, un certain Pascal Bodart, professeur de français, nommé à la
rentrée prochaine au collège Saint-Vincent à Bordeaux.


Boris eut une expression admirative :


— Bravo, capitaine. Vous n’avez pas traîné. Nous sommes dimanche et
le cadavre a été trouvé ?…


— Samedi, vers une heure du matin.


— Où et par qui ? demanda Brichot.


— Dans une clairière, derrière une boîte de nuit, le Coucou des
bois, par un couple d’amoureux pris par un besoin urgent d’intimité et
partis s’isoler dans la nature.


 


Durieu rigola derrière sa pipe à la
Maigret :


— On peut dire qu’en matière d’intimité, ils ont été servis !


— Et à quelle heure remonte la mort ? demanda Corentin en
ignorant cette remarque.


— À vingt-trois heures trente environ, précisa le capitaine Layrac. Quant
aux renseignements que j’ai mentionnés, ils ont été trouvés dans ses poches :
carte professionnelle, confirmation de sa mutation au collège Saint-Vincent etc.


— Et concernant le meurtre lui-même, enchaîna Boris, que dit le
légiste ?


— La victime a subi deux sortes de mutilation. La première lui a
sectionné la verge d’une manière brutale, comme arrachée avec un outil style
tenaille ; la seconde est beaucoup plus nette. L’assassin a achevé sa
victime en lui tranchant l’artère fémorale. Le malheureux s’est vidé de son
sang en quelques minutes.


Il y eut un silence pesant dans le bureau
du commandant Durieu, pendant que Boris, Brichot et lui ruminaient l’horreur
absolue qu’on venait de soumettre à leur imagination.


Seul le capitaine Layrac semblait
totalement insensible à ce qu’il venait lui-même d’évoquer.


— Continuez, capitaine, lâcha finalement Durieu.


Le gendarme obéit avec un bref signe de
tête :


— La mère de la victime, venue reconnaître le corps, a constaté que
son fils n’avait plus sa chevalière à son doigt. Il s’agit d’une bague avec ses
initiales. D’après le médecin légiste, la chevalière a été retirée peu de temps
avant ou juste après sa mort : l’annulaire gauche présente nettement la
marque d’un anneau.


Il y eut un court silence. Chacun
réfléchissait de son côté.


— Il pourrait s’agir d’un crime homosexuel, hasarda Brichot. La castration par vengeance ou dépit amoureux, ça s’est
déjà vu, chez les couples gay.


Boris eut une moue dubitative :


— On a trouvé le corps près d’une boite de nuit, le Coucou des
bois, si j’ai bonne mémoire. C’est un rendez-vous homo ?


Jacques Durieu s’étouffa derrière sa pipe.


— Ah, ça, sûrement pas ! Ça serait même plutôt le contraire… si
tu vois ce que je veux dire.


— Je m’en doutais, fit Corentin. Je suppose que Pascal Bodart a été
vu par quelqu’un dans cette boîte de nuit ?


Boris eut une expression évasive :


— Ça me paraît évident, Mémé. Cette boîte se trouve au milieu de
nulle part. Il ne passait pas dans le coin par hasard.


— En effet, confirma le capitaine Layrac : le videur, la fille
de la caisse et le barman se souviennent de lui. Mais personne n’a remarqué
Pascal Bodart en conversation avec qui que ce soit, ce soir-là.


Aimé Brichot sortit son grand mouchoir à
carreaux pour s’éponger le front où perlaient quelques gouttes de sueur.


— C’est quand même curieux, dit-il, qu’il ait passé du temps dans
cet établissement sans avoir parlé à personne…


— Ça n’aurait rien d’étonnant, intervint le capitaine Layrac. Bodart ne connaissait personne dans la région. Il venait
de Paris et il avait débarqué la veille à Cugnac. C’est son hôtelier, le père
Lansac, qui lui avait procuré l’adresse du Coucou des bois.


Une lueur s’alluma dans le regard de
Corentin :


— Tiens… intéressant, ça. Puisque nous sommes logés chez lui, nous
aurons une petite conversation avec ce père Lansac, dès notre retour.


— J’espère qu’elle nous apprendra quelque chose, soupira Aimé, parce
que pour l’instant, on est plutôt au point mort.


— Plus maintenant ! lança joyeusement une voix féminine. Il y a
du nouveau !


Anelise, la petite rousse dont le corps
était un véritable appel au viol, venait d’entrer dans le bureau de Durieu en
brandissant un dossier cartonné.


— Le rapport du légiste, annonça-t-elle. C’est tout chaud ! Je
me suis permis d’y jeter un coup d’œil dans l’ascenseur…


— Eh bien, sourit Corentin, faites nous-en profiter.


— C’est une femme ! annonça la stagiaire.


Durieu faillit en lâcher sa pipe :


— Quoi ?


— L’analyse ADN des mucosités présentes sur la verge de la victime, enchaîna
Anelise, révèle des traces de salive féminine.


Un pâle sourire releva la moustache d’Aimé.


— Apparemment, tu avais raison de ne pas croire au crime gay, Boris.


Soudain en proie à une réflexion intense,
Corentin sortit son paquet de blondes légères et en alluma une sans que
quiconque ne trouble sa méditation.


— Dites-moi, capitaine, fit-il enfin en se tournant vers le gendarme.


— Commandant ?…


— Les deux meurtres précédents, j’imagine, présentaient toutes les
similarités possibles avec celui-ci.


— Affirmatif, commandant. À part la situation géographique du
meurtre, évidemment.


— Et en ce qui concerne les analyses ADN… il y avait aussi des
traces de salive féminine ?


Le gendarme se raidit imperceptiblement :


— Affirmatif.


Durieu s’agita dans son fauteuil et
ralluma sa pipe.


— Ça me rappelle une autre histoire, dit-il, songeur. Il y a cinq
ans, un crime similaire a été commis pas très loin du village de Cugnac, dans
une grange du hameau de Bissac. On avait accusé une demi-folle de Cugnac du nom
de Sylvaine Roque, qui passait ses journées à déambuler dans la campagne. Il
lui arrivait de passer la nuit dehors, en été. Un paysan la retrouvait, dormant
entre deux pieds de vigne et la ramenait chez elle…


Boris et Aimé échangèrent un regard qui
signifiait quelque chose comme : « Voilà qu’on nous fait le coup du
folklore local, maintenant… »


— Et qu’est-ce qui vous a conduit à la soupçonner ? demanda
Brichot.


Durieu tira une ou deux fois sur sa
bouffarde avant de répondre :


— Ses propos parfois délirants sur la nécessité des sacrifices
humains pour s’attirer les bontés de Dieu. Elle se livrait à des pratiques de
sorcellerie dont elle menaçait ceux qui voulaient la faire enfermer. Et comme
les paysans d’ici sont plus ou moins superstitieux, on a fini par s’accommoder
d’elle et de ses pratiques bizarres, mais après tout sans danger.


— Et j’imagine qu’après les derniers événements, on l’a de nouveau
interrogée, fit Corentin.


— Évidemment, répondit Durieu. Mais elle a été laissée en liberté
faute de preuves ; la seule certitude à son sujet est qu’elle est
cleptomane, avec une tendance à voler de préférence tout ce qui brille.


— Comme les pies, suggéra poétiquement Aimé.


— Comme une illuminée, oui, rectifia prosaïquement son collègue
bordelais.


— Elle est toujours dans les parages ? demanda Boris.


— Oui, fit Durieu. Elle vit seule dans une maison à la sortie de
Cugnac. Une vieille paysanne qui la connaît depuis son enfance s’occupe un peu
d’elle. À part ça, elle ne voit personne.


Corentin se leva de son fauteuil, histoire
de signifier
que la réunion était terminée.


— Je crois qu’elle va nous voir, nous, fit-il. Pour l’instant, cette
Sylvaine Roque est la seule piste à nous mettre sous la dent.


— Une folle ! s’exclama Brichot en sortant de l’hôtel de police.
Tu te rends compte ? Si elle est coupable, on l’internera et on se foutra
de nous pour avoir réussi à arrêter une vieille paysanne ayant perdu ses
facultés mentales ? Quel triomphe !


— Ne t’en fais pas, vieux frère, rigola Boris. Mon instinct me dit
que ça ne va pas être aussi simple que ça… Mais alors, pas du tout.


— On vous a choisi un hôtel proche du lieu où la dernière victime a
été retrouvée, c’est-à-dire à quinze kilomètres d’ici, environ, annonça la
rousse en démarrant. C’est même là que ce pauvre type était descendu. Ça vous
mettra dans l’ambiance.


Vingt minutes plus tard, elle s’arrêtait
devant l’hôtel du Médoc, à Cugnac, un établissement à la tonnelle treillagée
parcourue de vigne vierge.


— Voyez, vous dormirez en plein milieu des vignes, mais n’abusez pas
du dicton : « In vino veritas ».


— L’hôtelier, le père Lansac, dit-elle, comme on l’appelle ici, est
un brave homme qui n’a pas la langue dans sa poche. Il devrait pouvoir vous
être utile en répondant à un certain nombre de questions que vous ne vous posez
peut-être pas.


— Ça tombe bien, fit Brichot. J’imagine que vos collègues l’ont déjà
interrogé, non ?


— Oui, répondit Anelise. Mais pour une fois, il ne s’est pas montré
très bavard. Vous en tirerez peut-être davantage…


— Alors, maintenant, à vous de jouer, chers… collègues, conclut la
torride Anelise avec un sourire malicieux archi-craquant.


Les deux misses univers abandonnèrent, là,
au seuil de l’hôtel, comme deux ronds de flanc, Brichot et Corentin, l’élite de
la Brigade Mondaine.


 


Boris crut péter les plombs.


— Comment ! s’écria-t-il. Nous, deux flics de choc parisiens, on
est appelés au secours par la police de Bordeaux, dépassée par cette affaire. On
arrive ici la gueule enfarinée et on se fait mener en bateau…


— Et à la baguette, compléta Aimé.


— Oui, et à la baguette, confirma Boris, et par deux super-canons
super-débutantes qui nous donnent des leçons sans qu’on puisse en placer une. Et
qui nous plantent là, après nous avoir allumés comme c’est pas permis ! Jamais
vu ça, moi ! Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


— Moi, mon vieux Boris, je pense que cette enquête va nous donner
plus de fil à retordre qu’on ne pensait… mais, alors, beaucoup plus.


C’est alors que, contre toute attente, l’enflammée
Anelise ressurgit :


— Excusez-moi de vous interrompre, messieurs, mais nous avons oublié
de vous préciser un point important : rendez-vous à quatorze heures
précises au SRPJ de Bordeaux, dont voici l’adresse, fit-elle en tendant une carte
à Boris.


Celui-ci s’en saisit et fit en sorte que
ses doigts croisent ceux d’Anelise en une fugitive mais prometteuse caresse…


 


Quand le père Lansac, patron de l’aimable
« hôtel du Médoc », avec sa petite tonnelle treillagée parcourue de vigne
vierge, aperçut les deux super-flics parisiens, il se précipita au-devant d’eux
pour leur réserver l’accueil chaleureux qu’on lui connaît !


Corentin et Brichot virent donc arriver
en trottinant une sorte de Sancho Pansa court sur patte et bedonnant qui s’inclina
devant eux avec une courtoisie un peu outrée.


— Bienvenue à l’hôtel du Médoc, messieurs les commissaires, fit
Lansac, d’un ton de flagornerie trop perceptible.


— Bonjour, père Lansac, lancèrent à leur tour et d’une seule voix, les
deux policiers, qui pour le coup, impressionnèrent pour ne pas dire
inquiétèrent l’hôtelier surpris de s’entendre appeler par son nom et donc de
constater qu’il était connu des services de la police parisienne.


— Vous savez mon nom ? s’enquit-il, en arborant un sourire
jaune comme son Ricard quotidien.


— Mais, cher monsieur, c’est notre métier de savoir le nom des gens
qui vont nous aider dans notre enquête… s’amusa Boris en échangeant un sourire
complice avec Aimé.


Lansac avait pâli :


— Votre enquête ? Mais, je ne…


— Attendez, laissez-nous arriver ! On se reverra pour cela plus
tard, ne vous inquiétez pas ! continua Brichot, sur le même ton de fausse
bonhomie.


— C’est que moi, je n’ai rien à…


— Oui, mon collègue a raison, pas de précipitation, renchérit Boris
qui avait compris le manège de Brichot.


Montrez-nous plutôt nos chambres.


— Mais certainement, messieurs, fit Lansac, momentanément soulagé, si
vous voulez bien me suivre…


Les deux chambres étaient sur le même
palier mais l’une donnait sur la route tandis que l’autre offrait une belle vue
sur les vignobles du Médoc.


Elles étaient d’une rusticité simple mais
assez joliment décorées.


— Je vois ce que Baba voulait dire par son « vous n’aurez pas à
vous en plaindre », en parlant de notre logement : on a tout
simplement chacun sa chambre ! observa Brichot, un peu déçu.


— Tu sais, Aimé, compte tenu des relations pédagogiques que nous
allons devoir entretenir avec les stagiaires débutantes qui nous sont confiées,
je pense plus prudent que nous disposions de deux chambres séparées, raisonna
Boris un sourire en coin.


— C’est surtout très hypocritement formulé pour simplement dire :
« j’ai envie de me faire la rousse ! » rectifia Brichot.


— Allez, ajouta-t-il, je te cède la vue sur les vignes : tu
auras besoin de plus de romantisme que moi…


Les deux amis éclatèrent de rire et
chacun gagna sa chambre pour s’installer.







CHAPITRE IV


 





 


 


Irène déposa sur la lourde table de chêne
la vieille soupière familiale dans un climat pesant. Irène, c’était la
maîtresse de maison de l’immense et luxueuse demeure de la famille Montfort. Longue
et très mince, elle avait cet air légèrement hautain des vieilles familles
aristocratiques. Mais son visage, d’une pâleur maladive et coupé à la serpe, laissait
deviner des souffrances secrètes.


Elle se mit à servir le potage que ses
domestiques avaient préparé avant de partir, comme chaque jour, vers cinq
heures.


Elle remplit d’abord l’assiette de son
mari, Jean-Lou Montfort, assis en bout de table et qui la regardait faire sans
rien dire. Solidement charpenté avec sa carrure de rugbyman, il avait un visage
viril, la mâchoire volontaire et le regard droit, mais il dégageait aussi un
air de séducteur avec ses cheveux bruns légèrement ondulés, ses yeux en amande
et son sourire félin.


— Tu veux un peu de soupe, Sophie ? demanda Irène à sa fille.


Une jeune fille d’une vingtaine d’années,
blonde aux immenses yeux bleu-pâle, aux lèvres finement ourlées arborant une
moue boudeuse, tendit, sans répondre, son assiette à sa mère.


Dans ce silence d’une épaisseur à couper
au couteau, seul le cliquetis des couverts en argent sur la porcelaine de Saxe
se faisait entendre. Et rendait l’atmosphère encore plus tendue…


 


— Alors, Sophie, comment s’est passée ta journée ? fit Montfort.
Il lui posait invariablement la même question, chaque soir, au dîner. Et Sophie,
une fois encore, lui répondit :


— Elle s’est passée, tout simplement, Monsieur.


 


Bien que son éducation aristocratique
interdît d’en laisser rien paraître, Sophie de Fussac, avait de plus en plus de
mal à contenir sa rancœur contre son beau-père, Jean-Lou Montfort. Celui-ci
avait épousé Irène, la mère de Sophie, six ans plus tôt, peu de temps après le décès
accidentel de son époux, Charles Antoine de Fussac.


D’ailleurs, Sophie qui adorait son père, n’avait
jamais pu considérer le nouveau « mec » de sa mère même comme son
beau-père. Et pour cause…


Chaque repas pris en commun était pour la
jeune fille comme une épreuve contre nature : celle de supporter la
présence d’un « étranger opportuniste » comme elle nommait Montfort
quelquefois quand elle en parlait avec ses amis.


Pour une fois, son beau-père ne se
satisfit pas de cette réponse rituelle et évasive.


— Sophie chérie, lui dit-il, avec un regard tendre, tu pourrais me
faire un peu plaisir en m’en disant plus, non ?


Il approcha sa main du visage de sa
belle-fille et esquissa une caresse. Que Sophie esquiva en détournant vivement
la tête.


— Ça suffit, lâcha-t-elle, visiblement agacée, fichez-moi la paix…


 


Sophie se refusait en public à tutoyer
son beau-père et à l’appeler autrement que Monsieur quand elle lui adressait la
parole, c’est-à-dire le moins possible. Mademoiselle de Fussac tenait
absolument à montrer qu’entre elle et Montfort, une barrière sociale
infranchissable se dressait.


C’était donc bien le cas au cours des
dîners quotidiens qui s’écoulaient selon un protocole figé, respectant une
correction de façade.


Sophie leva, comme cela lui arrivait
souvent… la tête de son assiette et chercha un soutien dans le regard de sa
mère. Mais le regard d’Irène de Montfort se déroba une fois de plus.


Cependant, Irène de Montfort, elle aussi,
se murait dans un silence morne et accablé.


Elle ne reprenait vie qu’en surprenant
les regards que son mari lançait à sa fille.


Des regards brûlants d’un désir et d’une
passion que Montfort, n’avait jamais eus, à ce point, lui semblait-il, pour
elle, même au printemps de leur amour.


 


Sophie, endurant à grand-peine ce huis
clos, faisait en sorte de servir, manger et débarrasser la table le plus vite
possible. Tout cela pour échapper autant que faire se pouvait à la proximité
douloureuse et pourtant étrangement troublante de son beau-père.


Ce soir-là, Sophie se montra plus revêche
encore que d’habitude et réduisit son temps de présence à table au strict
minimum. À peine les assiettes à dessert desservies, elle murmura une excuse de
pure forme à l’attention de sa mère et se leva.


Quand Jean-Lou Montfort lui lança, en
continuant à la dévorer des yeux :


— Sophie, ma chérie, pourquoi es-tu si pressée ? Aurais-tu un
rendez-vous galant, par hasard ?


Il avait prononcé cette phrase d’un ton
faussement détaché, comme une taquinerie anodine. Mais les deux femmes se
doutaient que derrière l’innocence apparente des mots se cachait un désir
violent de possession, une vraie envie d’homme…


Irène, à la fois craintive devant cet
homme qui lui faisait peur, et résignée, souffrait en silence.


Sophie, elle, était bien décidée à lutter
et à lui tenir tête…


— Pardonnez-moi, Monsieur, lui répondit-elle, mais aurais-je un
rendez-vous galant, comme vous vous plaisez à l’imaginer, que cela ne devrait
nullement vous importer ; il me semble que dans ce domaine, vous avez déjà
fort à faire.


Comme toujours, quand elle lui adressait
la parole de cette manière volontairement et caricaturalement « grand
siècle », Jean-Lou Montfort eut un sourire qui étira ses lèvres en coup de
rasoir.


La jeune fille ne s’exprimait de cette
manière volontairement ampoulée que quand elle s’adressait à son beau-père. Un
processus de défense qu’elle avait imaginé pour le tenir à distance. Une
manière effrontée de lui parler la langue d’un monde auquel il n’aurait jamais
accès.


Le reste du temps, et surtout avec ses
copines de la fac de Bordeaux, où elle était inscrite en Psycho, elle parlait
comme toutes les gamines de son âge…


 


Jean-Lou Montfort ne s’offensait pas de
ces tentatives d’humiliation à son égard. Au contraire… ses yeux se mettaient à
briller d’une lueur sombre : celle du désir que la jeune fille venait
encore d’attiser, en voulant l’éteindre.


Il ne répondit rien et lui adressa un
sourire de fauve s’apprêtant à dévorer sa proie.


Sophie lui lança un regard chargé de
mépris. Elle se leva et quitta la table. En faisant les dix mètres qui la séparaient
de l’escalier, la jeune fille sentit le regard lourd de son beau-père peser sur
ses fesses. Et d’instinct, sans même savoir pourquoi, elle accentua le balancement
sensuel de sa croupe, qui tendait à faire éclater le tissu de son jean.


Arrivée au premier étage, elle poussa la
lourde porte de bois sculpté de la bibliothèque familiale et s’y enferma à
double tour.


La porte une fois refermée avait pour
effet d’insonoriser presque complètement la pièce. Déjà, en pleine campagne, on
n’était pas vraiment gêné par le bruit dans la villa. Mais une fois enfermé
dans la bibliothèque, on se serait cru dans un tombeau.


 


La bibliothèque représentait le joyau de
la villa des Montfort. Elle était constituée d’une pièce immense entièrement
boisée et lambrissée. Plusieurs milliers de volumes s’y trouvaient rangés dans
de luxueux rayonnages marquetés et grillagés couvrant tous les murs jusqu’à la
cheminée ancestrale, surmontée du blason aux aimes de la famille de Fussac, la
vraie famille de Sophie. Probablement raison pour laquelle la jeune fille s’y
sentait si bien. La salle disposait même d’un niveau supérieur conçu comme un
déambulatoire, bordé d’une balustrade de fer forgé richement orné de motifs
baroques.


Elle s’y réfugiait autant pour y rêver
que pour y étudier ses cours.


Mais elle aimait aussi s’y isoler pour
dévorer les romans libertins du XVIIIe siècle auxquels son
beau-père l’avait initiée.


 


Alors qu’elle s’était mise à fureter dans
les rayons consacrés aux histoires érotiques, et déjà émoustillée par ce qu’elle
pressentait y trouver de nouveau, son regard s’arrêta sur un carnet relié à l’ancienne
par de minces dorures, mais dont la tranche ne présentait aucun titre.


L’ouvrage se serrait entre Bataille et
Crébillon, c’est-à-dire entre deux experts incontestés des jeux amoureux.


Sophie, intriguée, posa son index sur le
sommet du carnet et le fit basculer vers elle.


Elle s’en empara et reconnut, sur la
couverture, l’écriture fine et nerveuse qui avait tracé un simple et unique
titre : « Journal ».


Et si l’ouvrage était placé de cette
manière, entre Ba et Cr, c’est que l’auteur voulait dissimuler son nom : Fussac.
Irène, de son prénom.


Sa mère…


Placée entre Bataille et Crébillon, s’amusa
Sophie qui connaissait sa littérature libertine sur le bout des doigts... ça
promet !


Vu son état de vétusté et la couleur déjà
jaunâtre de ses pages, l’ouvrage datait d’un certain temps, pas mal d’années, même.


Une fébrilité mêlée de curiosité s’empara
de la jeune fille.


Quels secrets inavouables allait-elle
découvrir dans ce carnet que sa mère n’avait peut-être pas rangé dans l’enfer
de la bibliothèque par hasard ?


D’un autre côté, elle se dit que si c’était
vraiment « chaud », sa mère ne l’aurait pas laissé à la portée de tous…


 


Sophie se reporta d’emblée à la toute
première date du journal. C’était le 19 mars 1994, jour de ses 14 ans.


Ma petite Sophie a 14 ans aujourd’hui,
avait écrit Irène, ce
jour-là. Nous lui avons préparé, Jean-Lou et moi, une petite fête-surprise
en invitant en secret ses meilleures copines. C’est d’ailleurs Jean-Lou qui en
a eu l’idée.


Sophie a du mal à accepter J.L. Elle
aimait tellement son père… Pourtant, JL y met vraiment du sien. Il a bon espoir
de « l’apprivoiser », comme il dit. Il parle bien, il est charmant, tellement
gentil ! Ça va marcher, j’en suis sûre. Il lui raconte presque chaque soir
des histoires au lit. Elle semble aimer cela. Tant mieux.


Sophie fit une moue ironique et amère. Elle
se souvenait parfaitement de cette fête, comment aurait-elle pu l’oublier ?


Une belle soirée, vraiment ! Il
avait fait craquer toutes ses copines ! Elles en avaient été ravies
évidemment ! Et elle s’en voulait de découvrir qu’elle était jalouse. Un
sale anniversaire, oui !


Sophie réalisa que le journal de sa mère
faisait remonter à sa mémoire des souvenirs qu’elle avait oubliés, qu’elle
avait enfouis au fond d’elle-même, en espérant qu’ils ne remonteraient jamais.


Elle sauta quelques pages pour faire un
bond de deux ans et atterrit le 1er janvier 1998.


La nuit dernière a été une des pires, écrivait Irène ce jour-là. Rentrés de chez les
Gonville à 4 heures du matin. JL a passé la soirée à s’exciter autour de
cette petite salope de Karine, qui adore allumer les maris de ses amies… et en
particulier JL, qui fonce tête baissée dans son jeu.


À la maison, une fois dans la chambre,
il a fallu recommencer comme la semaine dernière.


Là, ce fut un choc ! Sophie en eut
le souffle coupé.


Bien sûr, elle se sentit coupable de lire
ces lignes qu’elle n’aurait jamais dû connaître, mais c’était plus fort qu’elle,
elle ne pouvait s’arrêter là. Elle sentit une boule de chaleur naître au bas de
son ventre. Lentement, presque sans qu’elle s’en rendît compte, sa main libre
descendit, s’insinua sous sa jupe courte, dont le tissu léger caressait ses
cuisses longues et fermes…


Elle écarta du bout des doigts la bordure
de son slip blanc et ses doigts effleurèrent la fine toison blonde qui défendait
sa féminité.


Le souffle court et les yeux légèrement
brillants, elle reprit sa lecture.


JL était déchaîné, écrivait Irène. Il
a fallu que je me mette à quatre pattes, tout habillée encore et avec mes talons
hauts et mes bas, au pied du lit.


Sophie ne sentait même pas les fines
gouttelettes qui perlaient de son front. Instinctivement, ses cuisses s’écartèrent
pour permettre à ses doigts d’aller un peu plus loin…


Elle n’arrivait plus à détacher son
regard de ces lignes tracées par sa mère tant d’années auparavant :


Là, il m’a attaché les poignets au
barreau. Il a soulevé ma jupe jusqu’aux reins. Il m’a ordonné de me cambrer au
maximum. Puis, il m’a laissée dans cette position, sans rien dire, pendant une
minute, juste à me regarder. Ensuite, il m’a ordonné de mimer l’acte sexuel
dans tous les sens, d’avant en arrière et de droite à gauche. Et il m’a obligée
à onduler comme ça en le traitant de salaud et de porc.


Alors en haletant et, comme pour se
venger, il a défait sa ceinture, en me traitant à son tour de pute et a
commencé à m’en cingler les fesses en vociférant. Je criais et pleurais de
douleur, mais-rapidement, j’ai réalisé que j’aimais cela et que désormais, je
ne pourrais plus me passer de cette férocité jouissive.


Sophie eut l’impression de voir à travers
le flou du temps le film se dérouler sous ses yeux – un film sadomaso avec sa
propre mère dans le rôle principal ! Elle aurait voulu s’arracher à ces
images mais cela lui était impossible, au-dessus de ses forces.


Et presque malgré elle, ses doigts
appliquaient une caresse circulaire de plus en plus rapide au petit bourgeon
turgescent, niché entre les pétales de sa féminité.


La description continuait, de plus en
plus insoutenable.


De plus en plus excitante…


Il a sorti précipitamment son sexe de
son pantalon. Il était plus énorme encore que d’habitude. Il a jeté sa ceinture
et s’est mis à me fouetter la croupe avec son sexe.


La respiration de Sophie était devenue
haletante. Sous l’impulsion de ses doigts, son ventre et ses hanches dansaient
une danse infernale qu’elle ne maîtrisait plus.


Aucun des récits érotiques que son
beau-père lui avait fait découvrir, aucun de ceux qu’elle avait découverts
toute seule, ne lui avait jamais fait un tel effet.


Les mots de sa mère semblaient à présent
danser devant ses yeux :


Enfin, il a baissé violemment ma
culotte noire, et d’un coup d’une brutalité inouïe, il s’est enfoncé en moi en
poussant des grognements rauques de porc en rut. Mes propres gémissements ne
faisaient que l’exciter davantage.


JL m’a fourrée comme une femelle en me
claquant la croupe avec violence comme il l’aurait fait d’une jument. Je criais
grâce et la seconde suivante, je l’implorais de continuer, plus fort, plus fort…


Il a fini par m’abandonner, brisée, désarticulée,
inerte.


Jamais, il ne m’avait prise avec une
telle sauvagerie. Jamais, je ne l’ai autant haï. Jamais, je n’ai autant joui !


Au moment où ses yeux parcouraient ces dernières
lignes, Sophie se sentit transpercée par un épieu brûlant. Un orgasme d’une
violence qu’elle n’avait jamais connue lui arracha un hurlement de plaisir qui aurait
alerté ses parents, si elle ne s’était trouvée dans la pièce la plus isolée et
la plus capitonnée de la demeure…


Lorsque la jeune fille retrouva enfin ce
calme qui suit les grandes tempêtes du plaisir, elle se surprit à murmurer, plusieurs
fois de suite, répétant seulement pour elle-même, d’un air étrange, les
dernières lignes que sa mère avait écrites, ce fameux jour :


« Jamais je ne l’ai autant haï. Jamais,
je n’ai autant joui… »


Et malgré elle, malgré toute sa volonté, c’était
la haute stature et le visage de son beau-père, Jean-Lou Montfort, qu’elle
avait devant les yeux.


Jean-Lou Montfort… Définitivement et
indissociablement lié, dans son cerveau et dans sa chair, au plaisir extrême
qui venait de la ravager.







CHAPITRE V


 





 


 


Dès huit heures du matin, Corentin et
Brichot s’étaient confortablement installés sous la tonnelle ombragée de l’hôtel
du Médoc.


— Encore personne, observa Brichot. Le touriste se paie un petit
brin de grasse matinée. Tant mieux, on sera tranquille.


Les deux policiers avaient décidé de
profiter de leur petit déjeuner pour mettre au point la visite qu’ils devaient rendre
à Sylvaine Roque.


— Pour l’instant, fit Boris, les suspects ne se bousculent pas au
portillon.


— Et encore, une demi-folle, je ne sais pas ce qu’elle va nous
apporter de solide…


Brichot avala une gorgée de thé et jeta
un regard circulaire sur la terrasse bordée de vignobles gorgés de soleil.


— On est comme des coqs en pâte, ici, tu ne trouves pas ?


— Et servis comme des pachas, renchérit Corentin en désignant d’un signe de tête le père Lansac, qui arrivait vers eux
de son allure trottinante.


— Tiens… je crois que le moment est bien choisi pour cuisiner le
maître-queux.


— Tout va bien, messieurs ? s’enquit l’hôtelier.


— Parfaitement, merci, fit Boris.


Il désigna les clients de l’hôtel, qui
commençaient à affluer et s’installaient aux tables les mieux situées, celles
avec vue sur la vigne :


— Pour vous aussi, on dirait que ça va bien ? enchaîna-t-il.


Le patron se fendit d’un sourire modeste :


— Ma foi, on ne se plaint pas. Nous avons beaucoup d’Anglais grands
amateurs de vin de Bordeaux comme vous le savez. Et pas mal de Hollandais, aussi.
Malheureusement, il me manque une serveuse depuis hier. Une étudiante que j’avais
engagée pour les vacances. Elle est partie comme ça, d’un seul coup, sans
prévenir ! Ah, on ne m’y reprendra pas, croyez-moi, de…


— Pas de chance, en effet, lâcha Corentin, pas vraiment concerné.


— C’est à se demander si c’est pas vous qui l’avez fait fuir, rigola
le père Lansac.


— Sûrement pas, reprit Aimé sur le même ton. Elle ne pouvait pas
savoir que la Mondaine allait débarquer chez vous d’un jour à l’autre.


La bonne humeur de l’hôtelier disparut d’un
seul coup. Son regard devint fuyant.


— Eh ben, à vrai dire…


— Quoi ? fit Brichot.


— À vrai dire, elle était au courant.


Boris et Aimé échangèrent un regard
intrigué.


— Ah bon ? fit Corentin en reposant sa tasse de café sur la
table. Et comment ça ?


 


Le père Lansac hésita une seconde ou deux,
puis lâcha, presque sans respirer :


— Parce que, pendant la conversation que j’ai eue avec votre bureau
de Paris, au téléphone, au sujet de votre réservation, elle me tournait autour,
à faire semblant de travailler. Elle était toujours là, à fureter dans tous les
coins pour savoir… je ne sais quoi, moi… Une curieuse, quoi. Je l’avais déjà
remise à sa place plusieurs fois et…


— En tant qu’employeur, vous avez son nom et ses coordonnées, je
suppose ?


À cette question d’Aimé Brichot, l’hôtelier
pâlit légèrement.


— Eh bien ? insista Boris.


L’hôtelier hésita encore à répondre, puis
lâcha sur le ton d’un suspect qui se décide à avouer :


— Je ne connais d’elle que le prénom qu’elle m’a donné : Blandine.


— Nom, adresse ?… fit Aimé.


— Malheureusement…


— Bien, conclut Corentin. On a compris. Vous savez que le travail au
noir, ça peut vous coûter très cher ?


— Vous mériteriez qu’on vous dénonce à nos collègues de l’Inspection
du travail, renchérit Aimé, histoire d’en remettre une couche.


Boris désigna du menton les clients de l’hôtel,
qui commençaient à donner des signes d’impatience :


— Je crois qu’on a besoin de vous… Allez, à plus tard.


Lansac ne se le fit pas répéter et pivota
sur lui-même avec une souplesse insoupçonnée, pour foncer vers une table d’Allemands.


— Après tout, si ça se trouve, ça n’a rien à voir avec notre enquête…
hasarda Brichot. C’est peut-être une coïncidence, cette histoire d’employée qui
disparaît quand on arrive…


Boris tourna vers lui un sourire amer :


— Une coïncidence ?… Tu sais bien que je n’y crois pas. Enfin, espérons
tout de même… Bon… si on s’occupait plutôt de la dénommée Sylvaine Roque, fit Corentin
en se versant la dernière goutte de café de la cafetière.


— Tu as raison, approuva Aimé. D’après le capitaine de la
gendarmerie, que j’ai rappelé hier, elle habite la première maison à la sortie
de Cugnac en partant sur Bordeaux. C’est une ancienne ferme de plain-pied avec deux
entrées, l’une sur la route, l’autre côté cour. Un étage avec une seule chambre
et un cabinet de toilettes.


Boris éclata de rire :


— Dis donc, avec tous ces détails, tu as prévu une opération
commando, style Les Douze salopards, quand ils investissent le château
occupé par les Allemands ? Ce n’est jamais qu’une pauvre vieille à moitié cinglée,
tu sais. Pas la peine d’amener les blindés !


Brichot, légèrement vexé, se renfrogna :


— Bon, d’accord… C’est le gendarme qui a fait un peu de zèle. Je ne
faisais que te répéter les infos qu’il m’a transmises.


Corentin lui administra une claque
fraternelle sur l’épaule :


— Remarque… ça me donne une idée. Allez, en piste !


 


Boris et Aimé ne mirent pas plus de cinq
minutes en voiture pour parvenir à la ferme délabrée et vétuste de Sylvaine
Roque.


Boris gara leur Mégane de service, prêtée
par le SRPJ de Bordeaux, un peu plus loin, hors de vue des fenêtres.


— C’est maintenant que tu m’expliques ta petite idée ? s’enquit
Aimé.


— Exactement. Tu vas entrer seul et occuper Sylvaine Roque au
rez-de-chaussée le plus longtemps possible.


Suffisamment longtemps, en tout cas, pour
me laisser le temps de passer par-derrière et de monter fouiller l’étage. Si
elle est dans le coup, elle aura bien laissé traîner un indice. Surtout si elle
est aussi cinglée qu’on le dit.


Brichot tortilla le bout de sa moustache
entre le pouce et l’index :


— Et si tu ne trouves rien ?


Boris eut un geste fataliste :


— Dans ce cas… je ressortirai par où je serai entré, je ferai le
tour et je te rejoindrai en sonnant à la porte principale.


Brichot gonfla les lèvres pour laisser
échapper un soupir dubitatif.


Mais Boris avait déjà disparu.


 


Une cloche de métal verdâtre rouillée
pendait au portail. Brichot l’agita et en tira un son glauque. Presque aussitôt,
une femme plus grande et plus jeune qu’il ne l’avait imaginée se dressa sur le
seuil de sa porte.


— Madame Sylvaine Roque ? attaqua Aimé.


— Ça dépend ! C’est pour quoi ? lança la propriétaire des
lieux d’une voix puissante et rauque.


 


Elle pouvait avoir aussi bien trente que
quarante-cinq ans… Elle n’était pas laide, le visage allongé, avec une
bouche charnue et sensuelle et un nez coupé à la serpe qui évoquait le bec d’une
buse. De toute façon, il était difficile de voir autre chose que ses yeux :
un regard de vrille, ardent et méfiant, qui semblait continuellement traqué par
quelque ennemi invisible, mais d’un bleu pâle rare. Le tout entouré d’une
chevelure blonde délavée, négligée, grasse et sale comme une perruque de cirque.


Pour couronner le tout, Sylvaine Roque
était engoncée dans une sorte de chasuble beige à grosses fleurs rouges qui
semblait taillée dans de vieux rideaux.


Pourtant, on devinait sous cette couche
de saleté et de négligé une femme qui, un tant soit peu soignée, aurait presque
pu être belle…


— Capitaine de police Aimé Brichot, fit Aimé en sortant sa plaque. J’aimerais
vous poser quelques questions. Rassurez-vous, ce ne sera pas long. Je peux entrer ?…


Sylvaine Roque ne répondit pas.


Elle fixa Aimé pendant un long moment de son
regard étrange et intense, puis, comme si l’examen avait été satisfaisant, l’invita
à la suivre d’un signe de tête.


 


— Au fait… Vous avez la réputation de fuguer, de disparaître assez
souvent. C’est vrai, ça ?


— Et alors ? C’est interdit par la loi ?


Brichot eut un geste apaisant :


— Pas du tout. Je voulais juste savoir…


Sylvaine Roque alluma sa troisième
cigarette depuis le début de l’entretien et exhala une imposante bouffée avant
de répondre :


— Moi, j’ai trois passions. Boire du bon café, fumer des cigarettes
américaines, et décaniller n’importe où quand ça me prend. J’ai bien le droit, non ?


Brichot hocha la tête en signe d’assentiment
tout en dressant instinctivement l’oreille en direction de l’étage. Il
commençait à trouver cet entretien pesant et avait hâte que sa flèche vienne
prendre le relais.


— J’ai même foutu le camp de l’asile de Bordeaux, une fois, se vanta
Sylvaine avec un sourire vainqueur.


— Ah oui ? Et pendant combien de temps ?


— Une semaine entière !


Aimé considéra avec un regain d’intérêt
la soi-disant folle dont il n’arrivait toujours pas à décider si elle l’était
vraiment, ou si elle lui jouait la comédie.


— Et qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ? demanda-t-il.


— J’ai voyagé en train. J’allais de gare en gare, de ville en ville…
Je parlais à des hommes inconnus, puis je les quittais. C’était bien…


Brichot la fixa sans pouvoir s’empêcher
de se demander ce qu’étaient devenus ces « hommes inconnus ».


Il choisit d’emprunter une voie détournée :


— Mais… vous n’aviez pas d’argent. Comment avez-vous fait, avec les
contrôleurs ?


— Avec eux aussi, je m’arrangeais, dit Sylvaine, rêveuse, presque
nostalgique.


— C’est-à-dire ? insista Brichot.


La « folle » avait les yeux
brillants :


— Vous voulez vraiment le savoir ?… Et bien, c’est simple… je
me suis fait passer pour folle !


Aimé en eut froid dans le dos.


— Et… ils vous ont crue ?


Sylvaine lui retourna la question :


— À votre avis ? fit-elle sans détacher son regard de celui de
Brichot.


 


Pendant qu’Aimé s’efforçait de « gérer »
Sylvaine Roque, Boris, à l’étage, continuait de fureter dans les tiroirs, dans
l’armoire bancale qui menaçait de basculer à chaque instant, dans les moindres
recoins poussiéreux où croupissaient, ici un linge souillé, là une boîte de
conserve, le tout dans une odeur à la limite du supportable.


Il avait sauté la barrière entourant la
ferme et s’était retrouvé devant la porte située côté champ. Celle-ci étant
verrouillée, il avait utilisé comme escabeau la niche d’un chien sans doute
mort depuis longtemps pour atteindre la fenêtre du premier étage…


Soudain, alors qu’il fourrageait dans un
tas de vêtements entassés au fond d’un placard, sa main heurta un objet dur :
un écrin à bijoux en porcelaine muni d’un fermoir argenté.


Un bel objet, dont la présence contrastait
étrangement avec le cloaque environnant…


L’écrin contenait un fouillis de babioles
et de colifichets sans valeur…


Au milieu desquels Boris repéra
immédiatement une bague en or de grande taille… Une chevalière, pour être
précis.


 


Sylvaine Roque se pétrifia en voyant
Boris se matérialiser brutalement dans son escalier.


— Qu’est-ce que ?… articula-t-elle péniblement.


Corentin la calma d’un geste :


— Ne vous en faites pas. Monsieur Brichot et moi sommes collègues. J’ai
pris, disons… l’entrée de service.


— Qu’est-ce que vous voulez ? s’étrangla Sylvaine.


Corentin s’approcha et lui mit sous le
nez la bague
qu’il venait de trouver dans sa chambre :


— Que vous me disiez où vous avez trouvé ça.


Le regard perçant de la soi-disant folle
se mit à aller-venir entre Corentin, Brichot, et l’objet en question.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? fit-elle d’une voix légèrement
tremblante.


— Hélas pour vous, répliqua froidement Corentin, c’est très
probablement la chevalière portée par un garçon nommé Pascal Bodart au moment
où il a été assassiné, tout près d’ici. Et je viens de la retrouver dans votre
boîte à bijoux.


Sylvaine Roque fixait l’objet sans
répondre.


 


— Les initiales PB, continua Boris, correspondent à la description
que la mère de la victime a établie en présence de plusieurs officiers de
police lors de la reconnaissance du corps.


Sylvaine Roque était tombée dans une
prostration muette et accablée.


— On n’en tirera plus rien pour l’instant, souffla Boris à son
coéquipier, en sortant son portable.


Il composa le numéro du capitaine Layrac :


— Allô, capitaine ?… Ici Corentin. J’ai besoin de vous le plus
rapidement possible chez Sylvaine Roque… Merci, à tout de suite.


 


Un quart d’heure plus tard, le capitaine
de gendarmerie Layrac et trois de ses hommes étaient sur les lieux.


— Bon travail, messieurs, lança-t-il à ses collègues parisiens. Finalement,
une affaire plus simple qu’on ne l’avait cru !


Boris et Aimé échangèrent un regard
entendu : visiblement, le capitaine Layrac aurait bien aimé la résoudre
lui-même, cette affaire soi-disant simple.


Corentin lui tendit la chevalière, préalablement
glissée dans une pochette en plastique pour éviter d’effacer d’éventuelles
empreintes. Layrac passa les menottes à Sylvaine Roque toujours prostrée et la
fit monter dans le fourgon qui démarra aussitôt en direction de Bordeaux.


 


Le lendemain matin, Boris et Aimé prirent
ce qui devait être leur dernier petit déjeuner à l’hôtel du Médoc.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit soudain Aimé entre deux gorgées de Broken
Orange Pékoé, son thé favori. Tu ne t’es pas déridé depuis hier. Tu as
mangé un truc qui ne passe pas, ou quoi ?


— On peut dire ça comme ça, oui, Mémé, fit sombrement Boris.


— Et c’est quoi, qui ne passe pas ?


— Cette enquête. Cette Sylvaine Roque, avec la chevalière du mort si
opportunément « oubliée » dans sa boîte à bijoux… Je sais bien qu’elle
est censée être folle, mais à ce point-là !… Non, tout ça est trop gros, trop
évident.


Il lança un regard en dessous à Aimé en
ajoutant :


— D’ailleurs, tu le sais aussi bien que moi.


Le portable de Boris sonna à ce moment-là.
C’était le capitaine de gendarmerie Layrac, pour un dernier rapport. Corentin l’écouta
religieusement, avant de lâcher un bref :


— Merci, capitaine.


… et de raccrocher.


— Alors ? interrogea Aimé, la bouche pleine de croissant
abondamment confiture.


— Alors, soupira Boris, on n’a pas relevé d’empreintes sur la
chevalière, mais sa reconnaissance par la mère de Bodart confirme qu’elle lui
appartenait bien. Sylvaine Roque est donc officiellement la présumée coupable
de ce crime et peut-être aussi des précédents. Mais les collègues n’ont pas été
capables de lui tirer un mot.


— On va la remettre entre les mains des psychiatres, fit Brichot. À
eux de décider si c’est une meurtrière en série ou juste… la pauvre folle qu’elle
a la réputation d’être. De toute façon, ça ne nous concerne plus.


— Tu crois ?…


Boris fixait son collègue avec un drôle
de sourire.


— Je te connais trop, fit Aimé : quand tu prends cet air-là, c’est
que tu as un truc derrière la tête. À quoi tu penses ?…


 


Corentin avala posément une gorgée de
café noir avant de répondre :


— À la soi-disant « Blandine », l’employée au noir du père
Lansac, que notre arrivée a fait s’évanouir dans la nature comme par
enchantement. J’aimerais bien avoir de ses nouvelles, à celle-là.







CHAPITRE VI


 





 


 


Le brocanteur avait des gestes vifs et
précis pour aménager son stand. Il plaça en valeur ses médailles anciennes sur
un rayonnage tapissé d’un feutre rouge. Il eut un rictus satisfait de l’effet
produit par cette disposition qui, pensa-t-il, devait attirer les amateurs.


Ce même lundi, se tenait sur la place d’un
village des environs de Cugnac, nommé Bourtin, la brocante mensuelle.


Benoît Chibert repensa en souriant à la
réaction de ses élèves lorsqu’il avait mentionné cette brocante.


— Un vide-grenier, pour être plus précis, mon garçon, avait-il
rectifié la semaine d’avant, lorsqu’un de ses élèves de CM2 lui avait demandé s’il
tiendrait un stand comme le mois précédent « à la brocante » du
village.


— On pourra venir vous voir, m’sieur ? Vous devez être marrant,
en vendeur de vieilles choses ! avait même ajouté le petit Pierre, avec le
bagout sans complexe des enfants d’aujourd’hui.


Le maître avait esquissé un sourire
malicieux :


— Si vous voulez, mais pas question que je vous fasse un prix…


Benoît Chibert avait succédé l’année
précédente à une vieille institutrice, madame Biffart, devenue acariâtre et qui
à la fin de sa carrière, refusait même de recevoir les parents. Ils sont pires
que leurs enfants, avait-elle argumenté à sa directrice sur qui pleuvaient les
plaintes.


Lors de la fête de fin d’année, la
directrice de l’école avait prononcé un discours de remerciements pour les bons
et loyaux services pédagogiques de Madame Biffart, mais avait également annoncé
la nomination d’un homme encore jeune venant de Bordeaux comme professeur des
écoles en CM2.


Benoît Chibert était vite devenu la
coqueluche des mamans d’élèves de l’école de Bourtin. Et sa situation de
célibataire n’avait fait qu’augmenter son charme à leurs yeux.


Il en avait d’ailleurs parfaitement
conscience, et jouait de son sourire enjôleur, de son sens de l’humour et même
de son amour des enfants pour se rendre irrésistible.


En ayant, par exemple, toujours le petit
mot gentil qui fait mouche :


— Mais non, madame Biescas, ne vous inquiétez pas, notre petit
Pierre a simplement du tempérament. Et entre nous, il a de qui tenir…


Benoît Chibert disposa à l’avant de son
stand les livres dont il voulait se débarrasser au plus vite : anciens
ouvrages pédagogiques mais aussi des BD du temps de sa jeunesse comme Akim
ou Blek le roc…


C’est qu’au moment de son affectation à l’école
de Bourtin, Chibert vivait dans un grand appartement familial du quartier des
Chartrons à Bordeaux. Il y avait accumulé de nombreux objets de toutes sortes, tableaux,
livres anciens, bibelots exotiques, glanés dans les brocantes de la ville ou
reçus en cadeaux d’anniversaire ou de Noël. Tout un « fatras » dont
il devait maintenant se débarrasser : son logement de fonction étant trois
fois plus petit que l’appartement familial. Mais il s’était trouvé bien
embarrassé quand il dut déménager tout son « fatras », comme il
disait lui-même. En effet, le logement de fonction qui lui était attribué était
environ trois fois plus petit que l’appartement paternel.


 


Benoît Chibert avait donc réservé son
emplacement à l’entrée de la place du marché pour être sûr que les passants
jetteraient au moins un coup d’œil à ses objets. Ce qui l’ennuyait un peu, c’était
de devoir s’acquitter d’un prix d’occupation du lieu trop élevé selon lui. Le
mois d’avant, les trente euros gagnés par la vente d’une de ses aquarelles
préférées avaient à peine remboursé le tarif d’entrée.


Il comptait bien cette fois payer de sa
personne pour s’assurer de meilleurs résultats.


Après réflexion, il décida de mettre à
profit ce qui lui réussissait si bien dans le milieu scolaire : sa
capacité à plaire aux femmes ; son public, c’est-à-dire ses clients seraient
avant tout des clientes.


Ce qui marche à l’école doit forcément
marcher dans la vente, se dit-il soulagé et même ragaillardi par son plan d’attaque
marketing.


Son regard s’arrêta soudain sur une jeune
fille d’une vingtaine d’années. Elle était penchée sur des livres anciens, des
romans du XVIIIe siècle dans une édition plus récente. Son air
de demoiselle bien élevée, studieuse et sérieuse était agrémenté, épicé même
par une moue rebelle et sensuelle.


 


Benoît Chibert fut d’emblée conquis par
le charme de la jeune fille… ce charme qui évoquait, sans qu’on sache trop
pourquoi, une demoiselle d’un autre temps, en décalage avec son époque.


Sa chevelure d’un blond peu courant
entourait l’ovale de son visage comme une perruque d’actrice, avec des
accroche-cœurs sur les pommettes à la manière de la Mireille Darc des années
soixante. Même sa robe, très courte, d’un beige écru aux motifs de vastes
fleurs écarlates, rappelait la mode de ces années-là.


Mais sous ce vêtement simple et voyant à
la fois, Chibert devinait un corps élancé, mobile et ferme, aux rondeurs
sculptées et pulpeuses. Il eut aussitôt envie de faire la connaissance de la
jeune femme.


— Bonjour, mademoiselle, vous vous intéressez aux livres anciens ?


— Bonjour, fit-elle sans lever les yeux de l’exemplaire qu’elle
consultait.


 


Elle reposa enfin le livre relié de l’édition
de la Pléiade et l’instituteur put lire le titre : Justine ou les infortunes
de la vertu, du marquis de Sade.


Il ne put se défendre d’un léger frisson
en associant cette fille d’apparence si sage aux scènes quasi pornographiques
que contenait le célèbre ouvrage.


La fille le regarda enfin droit dans les
yeux, presque provocante. Il fut frappé par ces grandes prunelles noires en
amande, au fond desquelles brillait une étrange lueur fauve.


— Oui, dit-elle mais pas seulement anciens. Je suis aussi ouverte
aux nouveautés.


On avait envie de mordre ses lèvres
ourlées, un rien boudeuses. Quant à son petit nez légèrement retroussé, il lui
donnait un air effronté, mais irrésistible.


Elle avait prononcé sa dernière phrase
avec une lenteur et un ton troublants qui résonnaient de promesses… comme quand
elle ajouta :


— Et en matière de nouveautés, vous avez quelque chose à me proposer ?


Benoît Chibert eut un sourire entendu :


— Je crois que j’ai exactement ce qu’il vous faut.


Il lui tendit un livre à couverture
souple qu’elle saisit en s’arrangeant pour laisser glisser sa main sur un doigt
du bouquiniste.


Ce simple contact envoya une petite
décharge électrique dans l’épine dorsale du quadragénaire.


— C’est un numéro de la collection Brigade Mondaine, annonça-t-il :
Les biches de Rambouillet.


— Et c’est bien ? fit-elle, en lorgnant la couverture, plutôt
suggestive.


Le sourire de l’instit-brocanteur s’accentua :


— C’est chaud, en tout cas… Pas à mettre entre toutes les mains.


— Dites-donc, fit-elle, j’ai l’impression que vous ne vendez que ça…
des trucs hyper-chauds, je veux dire.


Benoît Chibert eut un petit rire :


— Non, mademoiselle, je ne vends pas que ça : vous avez ici la
littérature des auteurs chrétiens de l’entre-deux-guerres, comme Péguy et
Bernanos, là vous trouverez les philosophes des Lumières comme Voltaire, Diderot.
Si vous trouvez ces ouvrages érotiques, c’est que je les ai mal lus. Ce qui est
embêtant, pour un prof de lettres…


 


L’inconnue le fixa soudain avec ce qui
ressemblait à un regain d’intérêt :


— Vous êtes prof de lettres ? fit-elle.


Elle avait dit ça comme elle aurait dit :
« Vous êtes star de cinéma ? »


— Ben, oui, rigola Benoît. Ravi que ça vous impressionne.


— Je n’ai pas dit ça, sourit la blonde… Mais on était faits pour se
rencontrer…


— Ah, oui ? fit Chibert, et pourquoi ça ?


Le sourire lumineux de la jeune fille fit
apparaître une rangée de dents ciselées, parfaitement blanches et scintillantes
au soleil de cette journée d’été :


— Parce que moi, je suis étudiante en psychologie.


Chibert qui ne voyait pas le rapport
immédiat entre
les deux, cherchait quelque chose de spirituel à répondre à
la fille, quand sa réflexion fut interrompue par la voix aiguë de madame
Biescas, la mère d’un de ses anciens élèves du primaire :


— Alors, monsieur Chibert, comment vont les affaires ? fit
celle-ci en lançant un regard sournois à la bombe en robe suggestive qui
semblait hypnotiser l’instituteur.


— Ça commence à venir, madame Biescas, il faut être patient !


Un double langage qui, dans l’esprit du
prof, évoquait plutôt les progrès qu’il faisait avec la blonde.


— Je vois ça, lâcha la mère de famille d’un air entendu. Eh bien, je
vous laisse travailler, monsieur le professeur, bon courage !


— Dites-donc, rigola la blonde en robe à fleurs quand la femme se
fut éloignée, c’est une vraie crise de jalousie, qu’elle vous a fait !


Chibert prit un ton et une attitude
faussement modeste :


— Qu’est-ce que vous voulez… Voilà ce que c’est, d’être le seul
homme d’un coin de campagne où les femmes s’ennuient… Et d’être irrésistible, en
plus !


Un rire cristallin révéla une nouvelle
fois les dents scintillantes de la fille.


— Ça doit être dur, d’être un homme objet !…


Son rire s’éteignit et elle se pencha
légèrement vers le prof-brocanteur… lui offrant une vue plongeante sur les deux
globes volumineux et fermes d’une poitrine qui défiait les lois de la pesanteur.


— Tu m’accompagnes à la fête foraine de Pessac, ce soir ?


Chibert sentit sa tension monter de
plusieurs points à ce tutoiement soudain de la part de la fille. Pour lui ça équivalait
à une initiative quasiment… sexuelle.


Il s’entendit simplement lui répondre :


— D’accord. À quelle heure et où, exactement ?


— Vingt et une heures, devant la baraque du train-fantôme.


En la regardant s’éloigner, Benoît
Chibert pensait à tout, sauf à des attractions foraines…


 


À l’heure dite, la fête de Pessac battait
son plein. On y retrouvait les traditionnels manèges de chevaux de bois
multicolores qui montent et qui descendent, mais aussi les désormais non moins
traditionnelles attractions dispensatrices de sensations fortes.


Mais Benoît Chibert se moquait bien de la
fête. Il n’avait qu’une seule idée : retrouver le plus rapidement possible
la fille de la brocante.


— Je ne sais même pas comment elle s’appelle ! murmura-t-il à
voix haute, pour lui-même.


Puis il ajouta en souriant :


— Justine, peut-être… comme l’héroïne libertine du marquis de Sade.


Soudain, à travers un groupe d’enfants, il
l’aperçut, immobile dans sa robe délicieusement démodée, devant le
train-fantôme Frankenstein contre Dracula d’où sortaient des rires de
sorcières maléfiques et des cris de gamins effrayés.


— Je n’étais pas du tout sûre que tu viendrais, fit-elle avec un
sourire que Benoît trouva extrêmement prometteur.


Chibert lui rendit son sourire.


 


Ils se dirigèrent au hasard vers un
manège pour ados et adultes : Cosmos Swing, la balançoire du Cosmos,
une immense balancelle de groupe reliée à un puissant bras articulé qui pouvait
la faire tourner sur elle-même mais aussi autour de son axe, exactement comme
la révolution et la rotation de la Terre.


Une fois serrés Fun contre l’autre, prêts
pour le voyage sidéral, l’instit’ approcha sa bouche de l’oreille de sa
partenaire et lui glissa en l’effleurant des lèvres :


— Avant de partir au ciel, j’aimerais au moins savoir comment tu t’appelles.


La fille tourna son visage vers lui. Un
étrange sourire se dessina sur ses lèvres charnues.


— Tu as raison, murmura-t-elle dans un souffle chaud… on ne sait
jamais. Je m’appelle Blandine.


Elle avait eu une seconde d’hésitation à
laquelle Chibert ne prêta pas attention.


— Et toi ? demanda-t-elle à son tour.


— Benoît.


Sans un mot de plus, elle l’attira
doucement vers elle et l’embrassa à pleine bouche, le laissant plus secoué que
par le fameux « voyage cosmique ». Dont il ressortit pourtant
flageolant sur ses jambes, avec la pénible sensation d’avoir passé trois heures
dans le tambour d’une machine à laver.


 


La dénommée Blandine, elle, avait
toujours l’air aussi en forme. Elle s’amusa de l’air défait et hébété de son
presque amant :


— Allez, Benoît… un petit coup de train-fantôme, pour te remettre de
tes émotions !


Chibert, qui n’était pas en état de
protester, se laissa entraîner jusqu’à l’attraction en question. Elle s’intitulait
Frankenstein contre Dracula. Tout un programme…


Blandine se pelotonna contre lui en
minaudant :


— Tu me serreras fort si on m’attaque, hein ?


— Évidemment, fit machinalement Benoît Chibert.


Depuis un instant, un léger signal d’alarme
résonnait
dans sa tête, quelque part au fond de son cerveau. Comme si une
petite voix lui disait que cette Blandine jouait les effarouchées, mais n’avait
aucun besoin de protection. Ni de sa part, ni de celle de qui que ce soit.


Qu’elle était beaucoup plus forte qu’elle
ne voulait bien s’en donner l’air.


Et même peut-être… dangereuse, sans qu’il
sache exactement de quelle manière…


Mais ces idées étaient occultées, dans l’esprit
du prof, par le désir grandissant qu’il avait de la fille blonde. Qui, entre
parenthèses, devait s’appeler Blandine comme lui Eusèbe.


Mais quelle importance ?… Avant la
fin de la nuit, si tout se passait comme il l’espérait, il aurait possédé cette
bombe rétro en robe à fleurs.


Et elle resterait un des plus beaux
trophées de chasse de sa carrière – modeste, il fallait le reconnaître – de séducteur.


En pensant à tout ça, Benoît Chibert
était incapable de penser à quoi que ce soit d’autre…


 


Le chariot s’ébranla sur ses rails et
pénétra dans un tunnel obscur. Des hurlements de terreur commencèrent à se
faire entendre de loin, en écho. Le wagonnet prit de la vitesse et se précipita
droit sur une tombe, qui s’ouvrit aussitôt en faisant jaillir la figure
ensanglantée du monstre de Frankenstein, les yeux exorbités.


Blandine se recroquevilla contre Benoît
mais sa main, loin de continuer à s’accrocher à son bras protecteur, descendit
vers son entrejambe et commença à le caresser du bout des doigts. Son mouvement
de va -et-vient régulier et doux, sans précipitation, eut un effet quasi
immédiat.


Benoît sentit sa virilité s’ériger et
tendre le tissu de son pantalon.


Sans pouvoir se retenir davantage, il
plongea la main sous la robe légère de sa compagne et remonta jusqu’en haut. Une
véritable décharge électrique le traversa quand ses doigts rencontrèrent la
toison soyeuse qui protégeait l’intimité de Blandine.


Elle ne portait pas de culotte !


Sans s’arrêter en si bon chemin, Benoît
se mit à explorer fiévreusement la corolle brûlante de sa féminité la plus
intime.


De son côté, Blandine se mit à pousser
son ventre en avant, comme pour s’empaler plus profondément sur les doigts de l’instit,
en poussant des gémissements de plaisir.


En même temps, leurs bouches s’étaient
collées l’une à l’autre et leurs langues dansaient le ballet que leurs corps
imiteraient bientôt.


Les toiles d’araignées visqueuses
pouvaient bien leur frôler le visage, les squelettes bondir des armoires et les
vampires se jeter à leur cou, toutes incisives dehors, ils ne s’en apercevaient
même pas.


Jusqu’au moment où, brutalement projetés
en pleine lumière, ils se retrouvèrent, abasourdis, devant la file d’attente, dans
une position qui ne laissait aucun doute sur ce qu’ils étaient en train de
faire.


Pour échapper aux visages rigolards et
aux commentaires grivois des prochains clients du train-fantôme, ils sautèrent
de leur wagon.


Et s’arrêtèrent quelques mètres plus loin.
Blandine inspecta du regard les alentours, à la recherche de quelque chose.


Qu’elle trouva.


— Viens ! ordonna-t-elle en l’entraînant vers une palissade
vétuste et un peu isolée, qui marquait probablement les limites du territoire
de la fête foraine.


Une planche mal fixée leur permit de
passer de l’autre côté. Où, effectivement, il faisait nuit noire. On devait
être dans une sorte de terrain vague. Parfaitement désert, en tout cas.


L’idéal…


Blandine plaqua Benoît contre la
palissade. Le prof de lettres se laissa faire, aux anges à l’idée que cette fille
si belle, si sensuelle et… si jeune prenne l’initiative.


Lentement, la blonde se laissa tomber à
genoux devant son partenaire en laissant sa main caresser son torse. Au loin, on
entendait le vacarme assourdi du train-fantôme et les cris sauvages des adeptes
du « Cosmos Swing », sur fond de musique de cirque et de fanfare.


Elle leva son visage vers lui et l’instit’
crut voir passer un éclair de folie dans ses grands yeux bleus. Mais le désir
qui lui embrumait le cerveau l’empêcha d’en tenir compte. Il n’en pouvait plus.


 


Blandine défit lentement les boutons du
pantalon de Benoît. Elle y glissa deux doigts et sentit le membre puissant qui
en tendait l’étoffe. Au premier contact, Chibert lâcha un râle de plaisir.


— Dépêche-toi, prends-la, avale-la ! supplia-t-il, le souffle
entrecoupé.


Sans se faire prier davantage, Blandine
libéra complètement le pieu de chair aux veines saillantes qui avait pris des
proportions impressionnantes. Elle soupesa dans le creux de sa petite main les
deux lourds sacs soyeux qui pendaient entre les cuisses de son partenaire et se
mit à les malaxer délicatement.


Puis, elle empoigna le membre turgescent
et lui appliqua des petits coups de langue furtifs qui envoyèrent des vagues de
plaisir jusque dans le cerveau de Benoît Chibert.


— Attends, mon amour, ça vient… murmura-t-elle.


Cette fois, elle ouvrit la bouche le plus
largement qu’elle le pouvait, et engloutit totalement le morceau d’homme
brûlant qui s’offrait à elle.


Au même instant, elle sortit un long
rasoir à manche, qu’elle avait soigneusement dissimulé dans son sac.


Benoît Chibert n’eut que le temps d’apercevoir
un double éclair lumineux : celui de l’ivoire tranchant des dents de la
tueuse.


Et celui du reflet étincelant de la lame.


Il y eut un cri effroyable, qui se perdit
dans le joyeux vacarme de la fête.







CHAPITRE VII


 





 


 


Une délicieuse odeur de pain grillé
flottait dans la coquette salle du petit déjeuner de l’hôtel.


Corentin se versa une grande tasse de
café noir :


— Alors, Mémé, content de rentrer au bercail ?


Brichot prit le temps d’avaler son
morceau de tartine
à la marmelade anglaise :


— Je pense bien ! Surtout que Charles ne m’attendait pas avant
vendredi. On va pouvoir enfin aller à Disneyland dès demain, mercredi !


— Disneyland… reprit Boris, l’air soudain ailleurs.


— Ben oui, quoi… Qu’est-ce qu’il y a ? À quoi tu penses ?


Corentin eut une moue contrariée :


— Je pense que j’ai un mauvais pressentiment, Mémé. Tout ça est trop
facile, trop évident… Et si tu veux le fond de ma pensée, j’ai bien peur que le
petit Charles ne doive attendre un peu avant de découvrir le monde enchanté de
Mickey.


La sonnerie du portable de Corentin
retentit. La sonnerie, c’était Badinerie. « Une musique qui te va comme
un gant », avait récemment commenté Aimé, par allusion au côté dragueur de
son ami.


— Allô ?… Bonjour patron… Quoi ?… O.K., patron, on y va.


Aimé Brichot fixa la mine sombre de sa
flèche après que Boris eut raccroché :


— J’ai l’impression que ton pressentiment vient de se vérifier… et
que Charles n’ira pas chez Mickey.


— Pas tout de suite, en tout cas, Mémé…


Boris soupira lourdement avant d’ajouter :


— On vient de retrouver un nouveau cadavre.


Une heure après, les deux flics de la
Brigade Mondaine poussaient la porte du bureau de la PJ de Bordeaux.


Le capitaine de gendarmerie Layrac
faisait les cent pas dans un nuage de fumée. Il parut franchement de mauvaise
humeur et pas particulièrement joyeux de revoir les « collègues »
parisiens.


— Bonjour, messieurs, lâcha-t-il sans enthousiasme. Asseyez-vous je
vous en prie. Votre collègue de la Crime, Jacques Durieu, est en vacances…


Corentin et Brichot s’envoyèrent un bref
regard de connivence.


… et j’occupe son bureau en son absence.


Il ouvrit en grand la fenêtre, respira un
bon coup et revint s’asseoir le visage grave.


— Alors, voici la situation, commença-t-il. Alors que Sylvaine Roque
est mise en examen pour homicide et incarcérée en préventive, un nouveau crime,
en tous points semblables aux précédents, a été commis hier, dans une fête
foraine, à Pessac, à une dizaine de kilomètres de Cugnac. La victime est un
professeur célibataire de quarante ans, en poste depuis un an à l’école du village
de Bourtin, un certain Benoît Chibert. D’après les tout premiers éléments de l’enquête,
la victime a été repérée par plusieurs personnes en compagnie d’une jeune femme
avec laquelle il entretenait des rapports amoureux évidents.


Boris se redressa :


— « Évidents », c’est-à-dire ?


— C’est-à-dire qu’ils se sont presque donnés en spectacle.


— Ils ont fait l’amour en public ? insista Corentin.


— Pas loin ! confirma Layrac. Et notamment dans le train-fantôme,
où plusieurs témoins, dont la caissière, les ont vus dans une position pour le
moins douteuse.


Corentin et Brichot échangèrent un regard
mi-consterné, mi-amusé.


 


— Le train fantôme… répéta Boris, songeur, un fantasme comme un
autre, remarquez !


— Oui, sauf que celui-ci, il se termine au coupe-chou, reprit Layrac.
Enfin, le rapport d’autopsie devrait le confirmer. À première vue, l’assassin a
utilisé exactement la même méthode que pour les trois précédents : d’abord,
sectionnement sauvage du pénis, puis émasculation totale au rasoir, et pour
finir, tout dans la bouche.


— C’est vraiment dingue ! « souffla » Brichot.


— Comme vous dites. Le meurtrier ou plutôt la meurtrière, si les
analyses le confirment encore une fois, doit en effet être dingue.


— C’est d’ailleurs pourquoi on s’est d’abord tournés vers une vraie
folle en la personne de Sylvaine Roque, rappela Boris.


— Justement, en parlant de la folle, reprit le capitaine, ce qui est
troublant dans cette affaire, c’est que la description de la fille qui
accompagnait Chibert n’est pas sans rappeler Sylvaine Roque : même type de
robe, courte, beige, à grosses fleurs rouges, démodée ; coiffure similaire,
blonde, accroche-cœur des années 70.


— Oui, c’est étrange, fit Corentin. Comme si quelqu’un voulait se
faire passer pour la folle et la faire accuser.


— D’autant plus, confirma Brichot, qu’on a bien pris soin de ne pas
ébruiter l’arrestation de Sylvaine Roque.


 


On frappa à la porte et une rousse
flamboyante entra, tout sourire : c’était Anelise, une des auxiliaires qui
avaient accueilli Boris et Aimé. Corentin eut une poussée d’adrénaline devant
ce corps aux courbes affolantes, moulé dans un jean et un tee-shirt qui
craquait sous la poussée d’une poitrine à damner un saint.


Et dire que, dans le feu de l’enquête, il
avait presque oublié cette bombe. Qui, accessoirement, était une collègue.


— Bonjour, firent en chœur les trois hommes.


— Quel plaisir de vous revoir ! ne put s’empêcher de lâcher Corentin.


Anelise se retourna vers lui juste avant
de sortir :


— Si vous avez besoin d’assistance… ce sera l’occasion de me revoir
plus souvent.


Elle disparut et il y eut un bref silence.


Qu’Aimé Brichot rompit en éclatant de
rire :


— Eh bien dis-donc, celle-là, au moins, elle annonce la couleur !…


Le capitaine Layrac eut un raclement de
gorge gêné :


— Bien. Pour en revenir à notre affaire…


— Pour en revenir à notre affaire, le coupa Boris qui commençait à
trouver Layrac un peu lourdingue dans sa démonstration, nous avons au jour d’aujourd’hui
cinq victimes masculines à déplorer, tous des enseignants, – tous profs de
français tués de la même façon abominable. Première affaire il y a cinq ans, non
élucidée, malgré les soupçons portés sur Sylvaine Roque…


— Qui, soit dit en passant, intervint Brichot, est sur le point d’être
reconnue innocente de ce premier crime comme des
suivants.


Le capitaine Layrac s’agita nerveusement :


— Vous semblez oublier la chevalière de Pascal Bodart, trouvée chez
elle, par vous d’ailleurs.


— Je ne l’oublie pas, mais j’y reviendrai, fit Corentin. Les quatre
autres meurtres ont été commis très récemment, le second le 28 avril, le
troisième le 31 mai, les deux derniers à quelques jours d’intervalle :
les 25 et 28 juin. On assiste donc à une véritable accélération des crimes,
commis probablement par la même femme.


— Et en toute logique, enchaîna Brichot, il n’y a aucune raison que
la série s’arrête maintenant. Un autre assassinat peut se produire demain, aujourd’hui,
même au moment où nous parlons.


— Je ne te le fais pas dire, Mémé, confirma Corentin. Quant à cette
fameuse chevalière, capitaine, je suis persuadé qu’elle a tout bonnement été
placée chez cette pauvre folle de Sylvaine Roque à son insu.


— Alors là, c’est vite réglé, intervint Layrac, sortant tout à coup
de son mutisme. Il n’y a que la vieille Irénée, qui passe le matin, lui fait un
brin de ménage, lui prépare parfois à manger, et encore. Elle lui fait aussi
quelques courses quand elle est bien lunée.


— Vous la connaissez personnellement cette Irénée ? demanda
Corentin.


— Oui, répondit Layrac. Nous avons dû l’interroger dans le cadre de
l’enquête sur le premier crime, il y a cinq ans. Et croyez-moi sur parole :
ce n’est pas elle qui a châtré les profs et ainsi de suite… C’est une vieille fille
très simple pour ne pas dire plus. C’est tout juste si elle sait, à son âge, comment
on fait les enfants !


— Justement, reprit Boris, comme pour une balle au bond, elle voue
peut-être aux hommes une haine incommensurable de ne lui avoir jamais montré…


— Votre collègue a raison, fit Layrac, c’est probablement une fausse
piste.


— Admettons, fit Corentin en prenant une Gitane blonde de son paquet
neuf. Dans ce cas, et selon vous, tout le monde et n’importe qui est
susceptible de s’introduire chez la folle sans qu’elle s’en aperçoive, déposer
un objet quelconque dans sa chambre et repartir comme si de rien n’était ?
À moins d’être un détective ou un policier aguerri, c’est un peu gros, non ?


— Non, reprit Brichot, c’est très possible : quand je l’ai
rencontrée, elle a manifesté plusieurs absences psychiques et peut rester, j’en
suis sûr, de longs moments totalement déconnectée du monde réel.


— Alors je n’avais pas besoin de tes services, pour aller fouiller
dans sa chambre ?


Brichot réfléchit un court instant :


— Si, car sa « schizophrénie », c’est-à-dire la
dissociation de sa personnalité ne la coupe pas en permanence de la réalité, la
preuve, c’est qu’elle m’a reçu et m’a raconté quelques épisodes de sa vie.


— Ceci dit, reprit Boris, la personne qui a déposé la bague pour la
faire accuser devait forcément savoir deux choses. Primo, que la folle avait
été suspectée il y a cinq ans pour un crime semblable. Deuzio, qu’elle était
cleptomane. Ce qui en fait une suspecte parfaite.


— Au fait, enchaîna Brichot, s’adressant à Layrac, et l’analyse des
empreintes digitales sur la chevalière ?


Le capitaine se raidit légèrement comme
pour se concentrer.


— Le labo a relevé deux empreintes différentes : celles de
Sylvaine Roque, qui a pu toucher au bijou sans savoir d’où il venait, en
fouillant dans sa boîte, mais aussi celle d’une autre personne inconnue des services
de l’Identité Judiciaire.


— Cette « inconnue » de la police est probablement notre
meurtrière, observa Boris, en écrasant sa cigarette. La seule chose qu’on sache
d’elle, c’est qu’elle a un casier judiciaire vierge. On est bien avancé !


— Justement, reprit Layrac avec humeur, on a vraiment intérêt à
avancer, messieurs, parce que, en haut lieu, on commence à s’impatienter, si
vous voyez ce que je veux dire…


Corentin et Brichot voyaient très bien ce
que Layrac voulait dire. C’était l’effet « cascade hiérarchique » classique :
quand une affaire délicate n’avance pas, et que l’opinion publique commence à s’en
émouvoir, le ministre de l’Intérieur passe un coup de fil courtois au préfet, qui
appelle aussi sec le directeur de la police judiciaire pour lui remonter
gentiment mais fermement les bretelles. Celui-ci empoigne son téléphone et engueule
copieusement le commissaire divisionnaire en charge de l’enquête, qui fait ni
une ni deux et menace carrément ses inspecteurs de se retrouver à la circulation
si des résultats concrets n’arrivent pas dans les trois jours…


— D’autant que FR3 Gironde va en parler dès ce soir, de notre
affaire, et je me demande bien en quels termes, reprit Layrac. Ce matin, deux
journalistes ont tenu à me rencontrer. Il a bien fallu que je leur donne du
grain à moudre.


— C’est-à-dire ? fit Corentin.


— Que Sylvaine Roque est hors de cause au moins pour le dernier
crime, et que, concernant les précédents, l’assassin est une femme qui s’arrange
pour se faire passer pour la folle.


Layrac regarda les deux policiers qui n’avaient
pas l’air convaincus.


— Qu’est-ce que vous voulez que je leur raconte d’autre ?


— Rien, fit Brichot. En tout cas, poursuivit-il, il serait bon d’avertir
les profs de français de la région encore en vie de faire un peu gaffe aux
blondes désaxées qui les abordent…


 


Sur la route de l’hôtel du Médoc, Boris
conduisait en silence la Mégane de service prêtée par le SRPJ de Bordeaux.


— Tu sais à quoi je pense ? demanda soudain Aimé.


Boris soupira :


— Que l’enquête piétine et qu’on risque de se retrouver avec un
autre cadavre sur les bras.


— Exactement, Boris… Je le sens même… gros comme une maison !







CHAPITRE VIII


 





 


 


Ce soir-là, les Montfort avaient mis les
petits plats dans les grands. Ils donnaient un dîner fin avec des invités de
choix. Des notables parmi les plus prestigieux de la région avaient accepté « d’honorer »
la famille « de leur présence » comme disait la formule choisie par
Irène Montfort sur les cartons d’invitation.


Parmi ce gratin, on pouvait compter une
grande famille de vignerons de la région de Pessac, les Duchâtel-Crillon, un
médecin urologue renommé pour ses travaux sur la prostate, Marc de Provans, et
même un ecclésiastique, le directeur diocésain de Bordeaux, le Père Jean Ducray,
auteur d’un ouvrage historique remarqué sur l’Abbé Grégoire.


 


Irène Montfort s’était placée, à table, entre
le prêtre et le médecin, non pas pour des raisons de sécurité spirituelle et
physique, mais parce qu’ils avaient connu son défunt mari et qu’elle aimait
évoquer avec eux l’heureux temps passé.


On servit les assiettes de foie gras d’oie
truffé avec son verre de Sauternes.


— Alors, ma chère Irène, comment vous portez-vous ? s’enquit le
docteur, pendant que Jean-Lou, de son côté, discutait avec Duchâtel-Crillon de
la concurrence entre les vins de Bordeaux et les « sirops » australiens,
comme il les appelait.


— Ma foi, répondit Irène dans un soupir, mon corps me fiche à peu
près la paix.


— C’est donc votre âme qui souffre encore, demanda le Père Ducray, sur
un ton de compassion très clérical.


Irène coupa délicatement un morceau de
foie gras qu’elle déposa sur une tranche de pain grillé.


— Je passe par des hauts et des bas. J’avoue que la mort de
Charles-Antoine a laissé un vide que mon mariage avec Jean-Lou n’a pas pu
vraiment combler.


À l’autre bout de la table, on entendait
les bribes de la conversation entre Duchâtel et Montfort. Chacun avait son
vocabulaire propre. Le premier parlait salaires, charges patronales, cotisations,
délocalisations. L’autre martelait les termes de justice sociale, avantages
acquis, syndicat, inspection du travail. Bref, un dialogue de sourds opposait
apparemment les deux hommes.


— Pourtant, reprit Marc de Provans, votre mari a des qualités qu’on
ne saurait lui contester.


— Oui, il est ambitieux et sensuel ! lâcha Irène.


L’homme d’église parut offusqué du
caractère direct du propos d’Irène.


— Comme vous y allez ! fit-il, doucement réprobateur. Vous
savez, pour être juste, succéder à Charles-Antoine n’a pas dû être chose facile,
surtout pour un…


Le Père cherchait le terme convenable.


— Un roturier arriviste, vous pouvez dire le mot, mon Père.


C’était Sophie, placée à la droite du
médecin et qu’on avait un peu oubliée.


— Sophie, je t’en prie ! Surveille ton langage ! sermonna
sa mère, sans grande conviction.


Sophie se tut, et jeta un regard vers
Jean-Lou.


Son physique de séducteur avec sa
chevelure brune abondante qui flottait autour de son visage hâlé et un peu
buriné contrastait avec son discours pro-ouvrier syndicaliste.


Comme celui qu’il était en train de développer
avec une profusion de gestes et de mots prononcés haut et fort. Qui ne
semblaient pas convaincre son interlocuteur :


— Mais non mon cher, vous êtes enseignant, vous vivez dans un autre
monde. Vous ne pouvez pas saisir l’ampleur du problème, lui asséna en soupirant
Duchâtel-Crillon.


— Pauvre Montfort, pensa Sophie, avec dédain. Il faut qu’il s’en
donne du mal pour se faire accepter !


Comment Maman a-t-elle pu se compromettre
dans cette… mésalliance ?


— Allons, Jean-Lou, laissons là le monde des affaires, lança tout
fort Duchâtel-Crillon, avec un geste large signifiant que ce monde demeurait
inaccessible au petit fonctionnaire qu’il était.


Et comme pour se faire pardonner son
attitude peu amicale :


— Et enrichissez plutôt notre culture littéraire ! Pour les
vacances qui approchent, quelles bonnes et saines lectures nous conseillez-vous,
Jean-Lou ?


 


Montfort n’était évidemment pas dupe de
cette remise en place de classe sociale. Il sembla réfléchir à la question. Mais
en réalité, il revit intérieurement son parcours.


Son mariage avec Irène de Fussac avait
été pour lui inespéré.


Il avait fait sa connaissance dans une
vente de charité, trois mois après la mort accidentelle de son époux
Charles-Antoine de Fussac, un homme à la fortune considérable. Sa beauté mêlée
d’une sorte de douleur majestueuse avait immédiatement charmé Montfort. Il la
voulut, faisant de ce désir un défi personnel. Oui, lui, le prolétaire de
gauche parviendrait à se hisser au sommet de l’échelle sociale bordelaise, comme
le Rastignac de Balzac l’avait fait à Paris.


Oui, lui, le libertin, l’homme à femmes, l’amateur
invétéré des jeux érotiques les plus sophistiqués et les plus délicieusement
amoraux ferait la conquête de la très puritaine et catholique Irène de Fussac. C’était
une simple question de stratégie. Ses lectures de Dom Juan le lui
avaient bien montré : Il n’y a pas de forteresse imprenable !


Il avait alors joué au délicat, au
consolateur qui partage la douleur de la perte de l’être cher. Il avait même
poussé l’hypocrisie jusqu’à initier Irène à la poésie romantique de Musset qui
le faisait en réalité « pisser de rire », comme il se plaisait à le
dire à ses collègues de lycée.


Il sentait bien que seules des manières
raffinées pouvaient peut-être faire oublier son origine roturière et même
populaire.


Il constatait maintenant qu’elles lui
avaient sans doute permis d’accéder au mariage mais pas à l’intégration dans
cet univers aristocratique qu’il exécrait et qui le fascinait à la fois…


« Je serai toujours le prolo de
gauche qu’on tolère avec des pincettes ! » se disait-il, amer et
animé d’une rage sourde.


— Jean-Lou ? reprit Irène, d’un ton agacé, tu rêves ? Cela
fait deux fois qu’on te pose la même question ! Mais où es-tu donc ?


Montfort se ressaisit et tenta de faire
bonne figure.


— Mais, je suis avec toi, ma chérie, dit-il avec un sourire félin.


Montfort se tourna vers ses invités.


— De bonnes et saines lectures, me demandiez-vous ? Au risque
de vous choquer monsieur Duchâtel-Crillon, commença-t-il, les bonnes lectures
ne sont pas toujours saines. Et encore moins saintes, sauf votre respect, mon père,
ajouta-t-il en direction du prêtre qui arborait un sourire figé. Toutefois, si
vous me demandez mon avis d’amateur de littérature, je veux bien vous ouvrir à
des auteurs que vous n’auriez jamais connus sans moi !


Tous les regards étaient tournés vers
Jean-Lou Montfort.


Celui-ci prit son temps. Il fit tourner
dans son verre de cristal le Sauternes doré dont il admira la brillance. Puis, il
en but une gorgée en fermant les yeux de plaisir. Enfin, il fit claquer sa
langue en signe de satisfaction.


— Quel orgueilleux ! marmonna l’homme d’église.


— Quel revanchard ! murmura frêne.


— Quel cabotin ! grommela le médecin.


— Quel con ! maugréa le vigneron.


— Quel blaireau ! bredouilla Sophie.


— Lisez donc Crébillon fils, Sade et Georges Bataille, reprit
Jean-Lou. Ce dernier surtout nous apprend que le sexe, l’érotisme et la mort
sont considérés comme des facteurs de désordres sociaux.


— Par qui ? demanda Sophie.


— Bonne question, fit le prof qui commençait à se sentir dans sa
classe. Mais par les tenants de la sacro-sainte morale judéo-chrétienne, pardi !
expliqua-t-il en désignant d’un regard ironique et accusateur le directeur
diocésain et le grand patron.


— Oui, et alors ? fit Sophie, visiblement intéressée par le
sujet.


— Alors ces tabous, ces interdits font naître chez nous le désir de
transgression.


— Qu’il faut réprimer, intervint sentencieusement le prêtre.


— Non, fit Montfort, car ce que vous réprimez va revenir plus violemment
encore par un autre chemin, plus tortueux et donc plus dangereux pour tout le monde.
Cette transgression, les Grecs l’autorisaient par la fête, le sacrifice ou l’orgie.
Maintenant tout cela est interdit, n’est-ce pas monsieur l’abbé ? Résultat ?
conclut Montfort, d’un air vainqueur, notre morale judéo-chrétienne bourgeoise
fait naître des révoltés comme Sade et d’autres moins illustres…


Sophie et sa mère échangèrent un regard
lourd de sous-entendus.


— Bravo, monsieur le professeur, s’écria avec une fausse admiration
Duchâtel-Crillon. Brillant exposé, ajouta-t-il, avec ironie. Vous auriez
simplement pu ajouter que ces… révoltés comme vous les appelez, profitent
souvent largement du système qui les révolte, non ?


— Bon ! fit Irène qui sentait le débat s’envenimer par cette
allusion claire à Montfort lui-même, si on parlait d’autre chose ?


— Justement, reprit Montfort. En parlant de sexe et de mort, on a un
bon exemple à se mettre sous la dent, si je puis dire, avec le crime atroce de
ce… Bodart, je crois.


— Mais on a arrêté le meurtrier, fit Irène.


— Plutôt la meurtrière, rectifia Montfort. Ce serait cette folle de
Sylvaine Roque qu’on avait déjà soupçonnée pour un autre crime, il y a quelques
années. Cette fois, c’est à la sortie d’une boîte de nuit qu’elle aurait tué ce
malheureux prof de français…


— Sylvaine Roque, dans une boîte de nuit, c’est une plaisanterie, s’étonna
Irène en regardant Sophie comme pour lui demander son avis.


— Oui, admit celle-ci d’une voix neutre, c’est plutôt étrange…


— Et comment s’est-elle fait prendre ? s’enquit le médecin.


— Il paraît que la police a trouvé chez elle un objet que portait
Bodart au moment de sa mort. Une bague ou quelque chose comme cela.


— Mais, attention, toutes ces nouvelles, ce sont des on-dits. C’est
la rumeur du village. On en saura plus demain dans les journaux, et aux
actualités régionales, expliqua Montfort.


Irène profita de cette diversion aux
sujets qui fâchent pour annoncer joyeusement la suite du dîner.


— Cailles au raisin flambées à l’Armagnac de Condom, préparées et
cuisinées par monsieur Jean-Lou Montfort en personne, s’il vous plaît !


Il y eut des applaudissements de bonne
humeur.


Marc de Provans se tourna vers
Duchâtel-Crillon, un rictus narquois aux lèvres :


— Ça, pour cuisiner les cailles, il doit en connaître un rayon :
il a déjà fait ses preuves !


Le vigneron faillit recracher de rire la
gorgée de Sauternes qu’il avait dans la bouche.


— Et un Château Carbonnieux 1995, si monsieur Duchâtel-Crillon nous
le permet, ajouta Montfort avec une feinte soumission à la compétence de l’expert
en vin.


— Très bon choix, cher ami, approuva l’intéressé, encore sous le
coup de la remarque ironique du médecin.


Il se pencha discrètement vers son épouse
qui jusqu’ici n’avait rien dit, buvant depuis le début de la soirée les paroles
de son mari.


— Encore un homme de gauche qui aime boire à droite ! chuchota-t-il.


Madame Duchâtel eut pour son époux un
regard d’admiration mêlé de tendresse devant cette formule tellement pertinente.


— Mon ami, fit-elle avec emphase, vous avez toujours le mot qui fait
mouche !


Sophie se leva de table.


— Maman, verrais-tu un inconvénient à ce que je quitte le dîner
maintenant ? J’ai trop mangé de la très bonne entrée que tu as préparée, et
je ne me sens pas très bien.


— Tu nous prives de ta présence, chérie. Mais si tu y tiens, fais
comme tu veux.


Sophie eut un sourire de tendresse pour
sa mère.


Elle salua gracieusement les invités.


Puis, elle disparut par l’escalier qui
menait à la bibliothèque familiale.


Se retrouver seule tranquille tout d’un
coup, après le calvaire des mondanités, lui parut un summum de plaisir.


Surtout, qu’en réalité, son beau-père, alors
qu’elle ressentait pour lui la plus forte des aversions, lui avait donné l’envie,
malgré elle, de relire les chapitres chauds et même torrides de certains livres…
interdits. Cette conversation sur la transgression des tabous l’avait fortement
émoustillée. Elle n’avait pas pu attendre la fin du repas.


Elle pénétra dans la pièce et se dirigea
déjà haletante vers « l’enfer » de la bibliothèque : c’était l’endroit
où elle avait trouvé le journal intime de sa mère.


Et où elle était sûre de dénicher des
trésors de sensualité, dont elle avait maintenant un cruel besoin, un besoin
vital, presque biologique qui lui faisait comme une boule de feu dans le
bas-ventre…


Un livre en particulier la plongeait dans
des délices inouïs. Il s’intitulait Les égarements du cœur et de l’esprit
de Crébillon fils, un des auteurs conseillés par Montfort pour son érotisme
brûlant.


Au passage habituel – son préféré –, elle
commençait toujours à se caresser :


« Que devins-je, quand je sentis
cette jolie langue entrouvrir doucement mes lèvres ardentes… »


Chaque fois qu’elle lisait ces mots à
voix basse, elle les entendait prononcés par la voix chaude et grave de Jean-Lou.
Ces lignes brûlantes, associées à cette voix, étaient gravées dans sa mémoire
depuis dix ans. Depuis l’époque déjà lointaine où son beau-père venait le soir,
dans sa chambre de petite fille, lui faire la lecture.


Sauf que ses lectures à lui étaient un
peu spéciales, et que les fées y avaient de drôles d’habitudes.


Et qu’il y avait toujours un moment où sa
grosse main d’homme se glissait sous ses draps roses de petite fille…


Si bien que c’était maintenant devenu un
rituel délicieux que de se retrouver seule avec ces partenaires érotiques de
papier et d’encre. Elle en avait eu, d’abord, horreur, cela la dégoûtait. Mais
peu à peu, l’horreur s’était changée en simple rejet, puis en une présence
nocturne familière de plus en plus sensuelle. Enfin elle ne put s’en passer :
ces lectures étaient devenues des rendez-vous de jouissance amoureuse.


Cette fois encore elle ne put résister à
la tentation : Dès que ses yeux tombèrent sur les lignes fatidiques, elle
sentit ce frisson chaud si familier lui traverser le bas-ventre. Elle fut prise
d’une envie folle de se caresser mais elle attendit encore. Non pas pour se
tester mais pour donner plus de force à son désir.


Comme toujours aussi, elle revit le
visage de Jean-Lou. Mais, cette fois, il s’approchait d’elle avec son visage d’aujourd’hui,
tel qu’elle venait à peine de le quitter. Oui, elle constata avec trouble et
plaisir à la fois qu’elle aurait follement aimé qu’il monte la rejoindre maintenant,
tout de suite pour lui faire la lecture et la caresser comme autrefois…


Alors, elle releva doucement sa jupe tout
en dévorant des yeux le passage sacré, glissa son doigt sous sa petite culotte
blanche, traversa le buisson chaud et humide qui protégeait l’accès de son nid
intime, s’introduisit entre les lèvres de sa corolle nacrée, et atteignit enfin
son bourgeon d’amour. Qu’elle s’appliqua à caresser d’un geste circulaire et
régulier. Très vite ses yeux se fermèrent sous l’effet du plaisir.


« … entrouvrir doucement mes
lèvres ardentes, et


chercher la mienne pour s’y joindre et
la caresser… »


Les lignes, elle n’avait plus besoin de
les lire ; elle les connaissait par cœur.


Sa bouche s’entr’ouvrit pour laisser
pointer sa langue, cherchant dans un souffle haletant un partenaire absent.


Elle sentit le feu inonder son bas-ventre.


Elle se mit à onduler lentement de la
croupe. D’abord par des mouvements de va-et-vient mesurés et réguliers. Mais
très vite, le désir d’être prise déclencha un déchaînement de ses hanches qui s’agitèrent
en une danse frénétique sans aucune retenue, sans aucun interdit, comme si elle
mettait en pratique la leçon d’érotisme prononcée un peu plus tôt par le
professeur Jean-Lou Montfort.


Soudain le visage de son beau-père la
traversa mentalement, sensuel et cruel à la fois. Elle eut alors un orgasme
infernal qui la foudroya comme si son cerveau prenait feu.


Pour la seconde fois son beau-père lui
arracha un long hurlement de plaisir et de terreur qui la laissa comme échouée,
inerte sur le sable après une violente tempête.







CHAPITRE IX


 





 


 


Couchée à plat ventre sur son lit, Sophie
mâchonnait son stylo plume Mont-Blanc de ses petites dents acérées. Elle avait
ouvert son journal intime et cherchait la meilleure formule pour exprimer son
sentiment contradictoire, fait de dégoût et d’attirance, pour le mari de sa
mère.


Soudain, son visage s’éclaira.


Elle se mit à écrire avec un étrange
sourire.


Mercredi 30 juin 2004


Hier soir, dîner d’invités. Tous plus
bloqués les uns que les autres. Je hais ces cathos bourgeois, amis des convenances
et ennemis de la vie, de la vraie.


JL encore humilié a trouvé le moyen de
briller de sa lumière glauque : il a conseillé à tous ces coincés les lectures
de cul les plus hard : c’était à mourir de rire.


Soudain, elle se rembrunit. Son visage se
ferma et ses lèvres se pincèrent.


S’ils savaient, ces grenouilles de
bénitier, écrivit-elle, ce qu’il m’a fait subir, leur guide littéraire, avec
ces mêmes lectures :


Crébillon, Sade, Vaillant et toute la
clique des obsédés sexuels qui ont fait fortune avec la bite qu’ils avaient
dans la tête, ils n’en reviendraient pas. Ah ! Ils seraient pas près de
revenir bouffer des cailles au raisin préparées par les mains d’un violeur. D’un
violeur et d’un voleur de virginité ; d’un violeur et d’un voleur d’amour ;
d’un violeur et d’un voleur de rêves !


— Sophie !


La jeune fille sursauta en entendant la
voix de sa mère…


Elle dissimula rapidement son journal
sous son oreiller.


— Oui, maman, je suis là, dans ma chambre, répondit Sophie qui
entendait sa mère approcher.


Celle-ci apparut au seuil de la porte, immobile,
livide, exténuée, les yeux gonflés, comme si elle avait pleuré pendant des
heures.


À sa vue, Sophie écarquilla les yeux et
plaqua sa main contre sa bouche, comme pour réprimer un cri.


— Maman ! s’écria-t-elle, angoissée, qu’est-ce qui se passe ?
Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


Irène ne répondit pas. Elle se contenta
de regarder sa fille d’un air triste, découragé, sans vie.


Sophie crut qu’elle allait défaillir. Elle
se leva précipitamment.


Sa mère lui tomba dans les bras comme un
poids mort. Elle ne pouvait s’arrêter de pleurer.


— Il m’a violée, lui dit-elle simplement, d’un ton accablé.


C’était la première fois qu’Irène se
confiait à sa propre fille.


Et quelle première fois ! Sophie en
eut le souffle coupé.


— Quoi ? violée ? Mais comment…


— Oui, violée, dit-elle sans cesser de sangloter, tu ne savais pas
qu’une femme peut être violée par son mari ? Eh bien maintenant, tu le
sais ! oh, non pas au regard de la loi, qui ne reconnaît pas le viol entre
époux. Pourtant, je peux te dire que le viol du corps et de l’âme par son propre
mari existe. C’est ce qui m’est arrivé cette nuit.


Irène s’avança péniblement jusqu’au lit
de Sophie. Elle s’y laissa tomber dans un souffle comme vaincue.


— Maman, implora Sophie, les larmes aux yeux, je t’en prie, raconte-moi.


Irène soupira lourdement et se laissa
aller contre sa fille :


— Hier, après ce maudit dîner où il a réussi à se mettre à dos tous
nos invités par ses discours de prolétaire écorché, je ne supportais plus qu’il
m’adresse la parole ni même qu’il m’approche.


Sophie l’écoutait le souffle coupé.


— Tu comprends, Sophie, ça fait des années que j’essaie de renouer
avec le monde qui nous entourait du temps de ton père. Des années d’effort pour
faire accepter mon mariage avec Montfort le roturier, avec Montfort le pauvre. Et
le premier soir où nos amis acceptent de venir dîner, comme un signe inespéré
de réconciliation, il flanque tout par terre par un retour nul d’orgueil mal placé.
Tout ce que je te raconte en ce moment, je le lui ai lancé en pleine figure, tellement
j’étais excédée.


Irène se prit la tête entre les mains et
eut un léger tremblement.


— Ma Sophie, tu es une femme maintenant et, au fond, ma seule amie. J’ai
besoin de me confier à quelqu’un que j’aime. Mais ce qui m’est arrivé est
pénible à raconter, surtout à sa propre fille.


Sophie pensa que c’était aussi très
pénible à entendre pour sa propre fille…


— Je ne t’ai jamais parlé comme cela, chérie. Es-tu sûre de vouloir
encore m’écouter ?


— Sans problème, Maman, vas-y.


— Bon. C’était cette nuit, après le départ de tout le monde. On
était tous les deux dans la chambre. Je venais de me démaquiller. Exaspérée, j’avais
hâte de me mettre au lit pour tirer le rideau sur cette scène grotesque. Alors,
il est apparu dans l’embrasure de la porte, lugubre, l’œil mauvais. Il avait bu
plus que de coutume. Il s’est approché de moi. Il voulait se faire pardonner, disait-il.
Je savais bien que c’était un bon prétexte pour assouvir ses pulsions, décuplées
quand il est ivre. Et puis, hier en particulier, il me faisait horreur. Il l’a
parfaitement senti. Et j’ai compris que ça l’excitait davantage. Et alors que
je continuais à me refuser à lui, il s’est jeté sur moi comme un animal. Je l’ai
giflé violemment, hors de moi. Il m’a plaquée contre le mur de la chambre. Je
ne voulais pas crier car j’étais terrifiée à l’idée que tu puisses nous
entendre et assister à la scène. Il a défait sa cravate et m’a attaché les
mains derrière le dos. J’étais épuisée, sans résistance. Alors, il a pris un
cierge d’église, un de ceux que tu avais utilisé, au moment de ta communion. Et,
là, ç’a été horrible. Il était devenu fou.


Il y eut un bref moment où la mère et la
fille se fixèrent.


À se demander si c’était l’effroi ou l’excitation
qui l’emportait chez l’une et l’autre dans le récit de cette nuit de folie.


« Sale petite bourgeoise catho de
mon cul, je vais de faire un cas pratique de transgression de ta morale de merde,
hurla-t-il.


» Il souleva ma robe, déchira mon dessous. Puis il sortit
précipitamment son sexe horrible, violacé. Alors, il s’enfonça en moi d’un seul
coup.


» J’ai eu l’impression qu’il me traversait le ventre…


Je suffoquais de douleur et de terreur. Lui,
me labourait le corps en poussant des cris de bête fauve. Ses yeux exorbités, injectés
de sang étaient dévorés du plaisir de me voir souffrir le martyre.


» Soudain je sentis une douleur atroce me déchirer les entrailles
par un autre objet dur et long : je compris que ce salaud était en même
temps en train de me sodomiser avec le cierge de ta communion.


» C’était pour lui le sacrilège suprême. Il avait rythmé la violence
de son poignet sur celle de son bas-ventre.


» Cela a duré des minutes interminables. Je n’étais plus qu’un
morceau de viande inerte ballottée par les secousses perverses de cet animal. Je
me dis que j’allais mourir, j’en étais sûre, je le voulais de toutes les faibles
forces qui me restaient. Alors, je crois que je me suis évanouie… Et voilà. Je
ne suis pas morte, mais tu vois ce que je suis devenue…


Sophie avait écouté ce récit cauchemardesque
immobile, sans broncher. En réalité, ce récit était insoutenable pour sa mère. Mais
pas pour Sophie. Qui le trouvait plutôt archi-excitant !


Toutefois, confidence pour confidence, elle
eut envie de confier à son tour à sa mère tout ce qu’elle avait subi, elle, depuis
dix ans de la part de celui qui était son beau-père et le mari de sa mère. Mais
elle abandonna cette idée. C’était, au fond, son terrible jardin secret, terrible
et torride…


Sophie caressa affectueusement les
cheveux d’Irène d’un geste régulier comme si celle-ci eût été sa propre fille.


— Ne t’inquiète pas, maman, il ne te fera plus longtemps souffrir, maintenant.


Irène releva lentement la tête et regarda
sa fille dans les yeux.


Elle y vit une lueur inconnue et
effrayante qui lui fit froid dans le dos.


— Que veux-tu dire, exactement, ma Sophie ?


Sophie eut un sourire mystérieux qui
découvrit ses
dents éclatantes de blancheur et de force.


— Ce que j’ai dit, tout simplement, maman chérie, laissa-t-elle
tomber, énigmatique.


 


Dès que sa mère eut refermé derrière elle
la porte de sa chambre, Sophie fut prise d’une sensation d’étouffement. Elle
devait absolument sortir, voir du monde, respirer un autre air.


Elle quitta sa chambre et sortit de la
demeure. Elle démarra son scooter et se rendit par la route qui traversait les
vignobles gorgés de soleil, à la ravissante petite place du village de Bourtin.
Son église romane, son auberge fleurie, sa fontaine baroque et sa brocante mensuelle
en faisaient un de ses endroits favoris.


Elle gara son « scoot » sur le
trottoir, entre deux platanes. Puis elle s’assit à la terrasse ombragée du Cabernet.
Le garçon arriva, un sourire galant accroché aux
lèvres :


— Et pour cette belle demoiselle, qu’est-ce que ce sera ?


Sophie n’apprécia pas vraiment le compliment.
Il faut dire qu’il arrivait mal…


Elle jeta sur le garçon un regard froid.


— Pour cette demoiselle tout court, ce sera un jus d’oranges
pressées ordonna-t-elle sèchement.


— Bien, Mademoiselle, fit le garçon en détournant le regard.


Sophie sortit de son sac son journal
intime et son stylo Mont-Blanc, qu’elle coinça entre ses dents effilées.


Sa façon à elle de s’aider à réfléchir.


Elle se mit à écrire très vite, dans l’urgence…


Quand le garçon apporta le jus d’oranges
sanguines que Sophie avait commandé, il posa en silence le verre et le ticket
de caisse devant sa cliente et regagna son bar sans demander son reste.


Sophie but une gorgée du jus pourpre en
fermant les yeux de plaisir. Puis, elle reprit son auto-confession écrite :


Il y a cinq ans, j’étais avec cette
folle de Sylvaine Roque. Sauf que quand je l’ai connue, elle n’était pas folle.
C’est après son viol qu’elle l’est devenue ! Violée à la sortie d’une fête
foraine, derrière une palissade, par un salaud de passage, qu’on n’a plus
jamais revu ! Elle ne s’en est jamais remise avec tous les coups et les sévices
qu’elle a subis. L’enfer ! Alors, comme elle était déjà seule dans la vie,
sans protection et que c’était mon amie, moi qui avais tout pour être heureuse,
j’ai décidé de la venger. On ferait le coup ensemble. Seule la vengeance lui
permettrait de retrouver sa raison, j’en étais certaine. Et on pourrait de
nouveau être heureuses toutes les deux, rire des mêmes choses comme avant.


Alors, un soir, on est parties au bal
chercher notre victime, un autre violeur, comme tous les hommes le sont de
toute façon… On n’a pas eu de mal à le trouver.


Au milieu de la piste de danse, à
faire le beau, on repère un latino, bronzé, chemise rose ouverte, avec tous ses
poils dehors, qui se dandinait en nous regardant arriver. Il nous faisait déjà
les yeux doux.


— Ma Sisi, il te plaît celui-là, je lui ai demandé.


— Oh, oui, il est bien, elle m’a répondu sans savoir exactement
ce que je voulais en faire.


— Alors, à toi de jouer, je lui ai dit. Tu vas aller danser sur la
piste. Tu vas le regarder en lui souriant et en tournant autour de lui. Tu
comprends ?


— Oui, Sophie, je comprends.


— Tu ne lui parles pas, tu te contentes de lui sourire, de t’approcher
très près de lui, et de danser. À un moment, il
va te donner un baiser.


— Oh, non, fit Sylvaine, ça fait mal, les baisers…


— Oui, mais ne t’inquiète pas, ma Sisi, celui-là ne te fera pas
de mal. Et de toute façon, c’est le seul qu’il te donnera… Dès qu’il t’aura
embrassée, tu le prendras par la main et tu l’entraîneras dans ce petit bois, là,
tu vois, juste derrière la salle de bal.


— Oui, je vois, au poteau blanc, là-bas ?


— C’est ça. J’y vais et je t’y attends. Toi et lui. Parce que, tu
vas me l’amener. D’accord, ma Sisi ?


— D’accord ma Soso. On va bien s’amuser !


— Ça, tu peux le dire, je lui ai même répondu.


Ça a marché comme sur des roulettes. Le
mec a débarqué dans mon repère dix minutes après. Il a été surpris de ma
présence mais a vite compris qu’il y gagnait au change.


— Merci et bravo, ma Sylvaine, à moi de jouer, maintenant, je lui
ai glissé à l’oreille.


J’entoure de mes deux bras en souriant
la tête du blaireau. Je lui balance un baiser « gorge profonde », puis
je descends le long de son corps. Je sors son sexe brûlant et tendu. Et je
lance un regard attendri à mon amie.


— À ta santé, ma chérie !


Et mes mâchoires se refermèrent d’un
seul coup et entièrement sur son sexe, gonflé de sang.


Il eut un cri rauque de bête abattue. Il
tomba sur moi, raide. Il était évanoui et perdait beaucoup de sang. Nous avons abandonné
là notre victime et nous sommes parties dans la nuit, la main dans la main.


— Ça y est, nous avons réussi, Sisi, tu es vengée et maintenant, tu
peux guérir, je lui ai dit, contente.


Mais Sylvaine ne disait rien.


D’ailleurs, elle ne m’a plus jamais
rien dit depuis ce jour. Ça fait cinq ans maintenant.


Avec ou sans elle, j’étais bien
décidée à continuer ma croisade contre les hommes. Mais, les ennuis que Sylvaine
a eus avec la police m’ont un peu refroidie. Évidemment, on n’avait vu qu’elle
au bal. Heureusement, elle ne m’a pas mise dans le coup. De toute façon, elle
était incapable d’aligner trois mots. J’ai bien l’impression qu’avec cette
histoire, je n’ai fait qu’aggraver son état. Tant pis, il n’y a que l’intention
qui compte !


— Tiens, Sophie, fit une voix masculine.


Sophie se retourna, un peu hébétée comme
au sortir du sommeil. Un grand gars plutôt élégant et à l’air enjoué se tenait
devant elle.


— Tu écris tes mémoires ? ajouta le beau jeune homme brun qui s’assit
aussitôt en face d’elle.


— Tiens, bonjour, Philippe, comment ça va ? dit-elle, contente
de cette rencontre inattendue.


— C’est à toi qu’il faut demander ça : tu es la seule copine
que je n’aie pas revue depuis la fin des partiels.


Je commençais à me poser des questions.


— Ah, oui, et quelles sortes de questions ? fit Sophie, intriguée
et même légèrement inquiète.


— Ben, je ne sais pas moi, si tu n’avais pas eu un accident ou si tu
n’étais pas partie pour toujours avec un mec…


La jeune fille sourit presque malgré elle.


— Ni l’un, ni l’autre, tu vois. Non, je fais plutôt le point sur ma
vie ; je prends des résolutions…


Philippe émit un léger sifflement
admiratif.


— Oh là là ! l’heure est grave, si je comprends bien ! Mais
tu sais, le problème avec les résolutions, c’est qu’il faut les tenir.


Sophie afficha un rictus assuré.


— Pour ça, ne t’inquiète pas, Philippe, mes résolutions, je les
tiendrai !


Le jeune homme hocha la tête comme
fasciné par le mystère que cette fille dégageait.


— Bon, ben à bientôt, fit-il en se levant, un peu embarrassé par le
silence qui s’instaurait, si tu as besoin de moi pour tes résolutions… proposa-t-il.


— Merci tu es gentil, lui répondit Sophie avec un sourire amical, mais
ça m’étonnerait…


Elle resta un moment le stylo dans la
bouche, les yeux dans le vague, un curieux sourire laissant apparaître ses
dents acérées.







CHAPITRE X


 





 


 


— Mais bien sûr que l’enquête avance, patron, lentement, mais elle
avance. Oui, on vous tient au courant.


Boris soupira et posa son téléphone
portable sur la table du restaurant du centre de Bordeaux qu’ils avaient choisi
pour déjeuner. Un petit endroit assez tranquille où ils pourraient faire le
point de la situation.


— « Baba » commence à s’impatienter : il a eu une quinte
de toux entre chaque mot, fit-il en ne plaisantant qu’à moitié.


Aimé Brichot but la dernière goutte de sa
quatrième tasse de thé.


Il fit signe au garçon qu’il apporte l’addition.


— Entre nous, il n’a pas tort ! admit-il, d’un ton maussade.


— D’accord, Mémé, le bilan est maigre, mais il est loin d’être nul, reprit
Boris. Après tout, en cinq jours, on a tout de même recueilli de la matière. Voyons.
L’assassin est une femme de la région, assez proche de la folle, physiquement, pour
se faire passer pour elle.


Cette femme, de toute évidence, hait les
hommes profs de français. Il faut donc aller fouiller du côté du milieu enseignant
de Bordeaux.


— On ne peut tout de même pas écumer tous les collèges et lycées de
la Gironde, observa Brichot.


— Non, Mémé, on va dans un premier temps se concentrer sur le lycée
La Boétie de Bordeaux. Je te rappelle que deux des victimes y ont enseigné
quelques années.


— Et que s’il y a une prochaine victime, poursuivit Brichot, il se
peut qu’elle soit sur la liste des profs qui feront la rentrée scolaire
prochaine à La Boétie.


— Exactement, Mémé. C’est la raison pour laquelle cette liste, nous
allons de ce pas la consulter. J’ai pris rendez-vous avec le proviseur, qui est
d’ailleurs une proviseuse. Elle a une voix plutôt sympa.


Brichot eut un sourire qui releva les
coins de sa moustache blonde.


— Ah, Ah, fit Brichot ça m’aurait étonné, il a fallu que tu trouves…


— Que je trouve rien du tout, l’interrompit Corentin, ce que tu ne
sais pas, c’est que les postes de Chef d’Établissement scolaire sont de plus en
plus souvent occupés par des femmes. Je l’ai lu dans le journal.


— Mouais, admettons, fit Brichot, sceptique.


Boris réfléchit un instant, puis lança un
regard à Brichot.


— Dis donc, Mémé, et si la meurtrière était une proviseuse ou une
collègue de travail des profs assassinés ? suggéra-t-il en sortant de sa
veste son paquet de blondes légères.


— Pourquoi pas, fit Brichot, mais ça m’étonnerait. De nos jours, il
paraît qu’un prof de français masculin, surtout au lycée, est devenu une denrée
rare. Dans ce milieu, les hommes sont plutôt chouchoutés que trucidés par leurs
collègues féminines.


Corentin se tut un instant.


— À quoi tu penses, Boris ? C’est ce que je viens de t’apprendre
qui te laisse rêveur ? Tu envisages d’entrer dans l’Éducation Nationale, c’est
ça ? Tu ferais un malheur, ironisa Brichot.


— Non, Mémé, de ce point de vue-là, tu sais bien que j’ai largement
ce qu’il me faut. Non, je pensais à autre chose…


Le maître d’hôtel apporta l’addition.


Boris sortit sa carte bleue et jeta un
coup d’œil au montant.


— Dis-donc ! fit-il surpris, 95 euros à deux, on s’est un peu
laissés aller, mon vieux Mémé !


— Oui, surtout avec les résultats qu’on a obtenus ! J’en
connais un qui va s’étrangler quand il verra la note de frais.


— Oui, fit Boris, on a intérêt à ramener des résultats en
conséquence !


Cinq minutes plus tard, Boris et Aimé se
dirigeaient dans leur Renault vers le lycée La Boétie.


— Doucement, Boris, je te rappelle que la vitesse est limitée à 50
en ville, fit Brichot, toujours soucieux.


— Je sais, Mémé, admit Corentin, mais nous sommes en retard et j’ai
horreur de faire attendre les dames. Surtout que Madame la proviseuse m’a
précisé qu’étant en pleine période de baccalauréat, elle avait très peu de temps
à nous consacrer.


— Dis-moi, Boris, à quoi tu pensais, tout à l’heure au restaurant ?


Corentin réfléchit un instant.


— Attends… Ah, oui, on parlait des profs hommes cajolés par leurs
collègues femmes dans les lycées. Je me disais que notre « serial killeuse »
devait certainement être plutôt jeune et plutôt jolie pour que des hommes
acceptent de se laisser entraîner comme cela.


— Ça me paraît évident, fit Brichot.


— Oui, mais en plus, choisissant leurs victimes parmi les profs, elle
doit certainement savoir leur parler et donc ne pas être la dernière des
pouffiasses, non ?


— Oui, ça semble logique. Sauf qu’un intello reste un mec et peut
avoir envie d’une poufiasse qui l’excite, non ?


— D’accord, Mémé, mais mon instinct me dit que notre meurtrière n’est
pas une simple pétasse.


— Bon, admit Brichot, et alors ?


— Alors ? écoute : maintenant que nous savons que Sylvaine
Roque n’a pas fait le coup, que la meurtrière est assez jeune et assez jolie, qu’elle
a probablement un niveau d’éducation plutôt élevé, et qu’elle en veut aux hommes
enseignant de préférence le français, il doit s’agir d’une ancienne élève, au
profil psychologique compliqué qui a peut-être laissé sa trace dans les
archives de son lycée.


— Ou dans la mémoire des profs de français qu’elle a eus, fit Brichot.


— À condition qu’ils ne soient pas déjà tous morts, ajouta Corentin,
en accélérant.


 


Le lycée La Boétie de Bordeaux était, à
cette période de l’année, centre d’examen du bac. Il y régnait une effervescence
particulière due à la tension de centaines d’élèves en situation de subir les
interrogations orales finales qui décideraient de leur sort : Soit le
bonheur d’être enfin reçu et de quitter le lycée pour toujours, soit la
tristesse d’être collé et de « repiquer » l’année suivante sur les
mêmes bancs de classe.


Boris et Brichot s’avancèrent dans l’immense
cour de récréation en direction des bâtiments administratifs.


C’était un beau et grand lycée aux
couleurs pastel et aux espaces vastes et clairs, avec des étendues de pelouse
où les élèves, allongés ou assis, révisaient leur cours, lisaient ou
discutaient en petits groupes.


— C’est le meilleur moment de leur vie ! fit Brichot, d’un ton
nostalgique.


— Oui, confirma Boris. Mais ils ne le savent pas encore…


Madame Cléa Balut, Proviseur, leur avait
donné rendez-vous au « secrétariat du bac » à 14 heures 30.


Corentin regarda sa montre : ils
avaient cinq minutes de retard.


— Madame la proviseuse va vous recevoir dans quelques minutes, si
vous voulez bien patienter, leur indiqua en souriant une jolie jeune fille en
jean et teeshirt qui semblait sortir tout droit d’une classe de seconde. Mais
qui, avec sa poitrine à damner un saint, était une véritable bombe sexuelle
sous ses airs sages qui ne l’empêchaient pas de dévorer Boris de regards en dessous.


 


Les yeux des deux amis se croisèrent, complices
et inquiets à la fois.


— Tu penses comme moi ? fit Corentin.


— Je crois que oui, hélas, confirma Brichot.


Mais ils n’eurent pas le temps d’approfondir
leur vision commune.


La porte s’ouvrit et une femme apparut.


— Bonjour Messieurs, fit-elle d’une voix tonique et musicale. Cléa
Balut, proviseuse du lycée, ajouta-t-elle en tendant la main à Corentin.


— Bonjour, Madame, je vous présente mon collaborateur, le capitaine
Aimé Brichot, et je suis le commandant…


— Boris Corentin, de la Brigade Mondaine, fit-elle en montrant qu’elle
avait bien retenu le nom de la voix agréable qu’elle avait eue au téléphone.


— Suivez-moi, si vous voulez bien, nous serons mieux dans mon bureau.


— Volontiers, pensa Boris, en contemplant le mouvement chaloupé des
hanches de Madame la proviseuse qui le précédait.


Cléa Balut n’avait rien de la vieille
fille desséchée et impitoyable des images préconçues qu’on se fait du proviseur
d’un lycée. C’était une femme d’une quarantaine d’années, élancée, à la
chevelure de jais qui lui tombait en cascade sur les épaules. Le regard
chaleureux de ses grands yeux noirs, sa bouche ourlée d’un sourire charmeur
rappelaient Carmen, l’envoûtante sorcière de Mérimée. Elle était
resplendissante dans sa robe de mousseline d’été, qui laissait deviner des formes
fermes et rebondies, sans que la décence ait à en souffrir.


— C’est vraiment pas l’idée que je me faisais d’une « proviseuse » !
se dit Boris, sous le charme de son interlocutrice.


— Je vous écoute, Messieurs, fit-elle quand ils furent installés
dans son bureau à baies vitrées.


En quelques minutes, Corentin exposa la
situation.


— Si je comprends bien, fit Cléa Balut, vous voulez autant arrêter
la meurtrière que sauver les professeurs de français encore vivants. Vous nous
rendriez, en effet, un fier service : c’est une espèce en voie de
disparition. La profession se féminise à outrance. Et c’est bien dommage, ajouta-t-elle
en regardant Boris.


Brichot ne goûta que moyennement ce qu’il
crut reconnaître d’humour dans le propos de la proviseuse.


— Oui, c’est en effet notre double objectif, reconnut Boris, mais en
essayant de découvrir des liens entre la meurtrière et les victimes en tant que
professeurs. En clair, pouvez-vous nous dire si Messieurs Calou et Damite qui
ont enseigné chez vous il y a quatre ans et qui ont été assassinés en avril et
mai derniers ont eu des déboires sérieux avec un ou plutôt une de vos élèves ?


La proviseuse écoutait attentivement la
longue question de Boris en buvant littéralement ses paroles.


Celui-ci fut sensible à ce regard qui en
disait long. Il sentit d’ailleurs une légère excroissance se former dans son
pantalon. Ce n’était pourtant vraiment pas le moment, mais bon.


— À vrai dire, Monsieur Corentin, il m’est personnellement difficile
de répondre à votre question car je n’étais pas encore en poste à ce moment-là.
Tout ce que je peux faire, c’est consulter les archives concernant les conseils
de disciplines de cette année-là dans les classes où Messieurs Calou et Damite
ont enseigné. Il y figure le nom du professeur qui a demandé la tenue du
conseil, son motif et le nom de l’élève mis en cause.


La proviseuse lança à Boris un regard de
velours :


— Si vous voulez bien m’excuser un instant. Je suis à vous dans
quelques minutes.


— Sympa, n’est-ce-pas, Mémé ? fit Corentin avec un sourire
félin.


— Oui… surtout avec toi.


— Je pense qu’avec elle, on va avancer, reprit Boris.


— Tu veux dire que TU vas avancer ?


Cléa Balut réapparut, un dossier à la
main, et revint s’asseoir à son bureau. Elle disposa les documents sur sa table
de verre, tout en glissant des regards d’intérêt plus que professionnel à Boris.


— Bien, soupira-t-elle après avoir parcouru plusieurs feuillets… Je ne trouve rien de plus qui puisse vous intéresser
concernant ces deux professeurs. Pas le moindre conseil de discipline. Ils s’entendaient
très bien avec leurs élèves, aussi bien garçons que filles. M. Calou a
même créé une section féminine de rugby au lycée. C’est vous dire !


— Bon, fit Brichot, et du côté des professeurs de français encore
vivants… excusez-moi, je veux dire ceux qui ont enseigné dans votre lycée cette
année ?


Cléa Balut eut l’élégance de ne pas
relever la maladresse d’Aimé :


— Eh bien ?…


— En voyez-vous un susceptible de s’attirer la vengeance d’une de
ses élèves ? fit Brichot, un peu embarrassé.


La proviseuse fit une moue dubitative.


— Honnêtement, non. Bien au contraire. Nous n’avons qu’à nous louer
de nos professeurs de Lettres.


Elle réfléchit un court instant.


— Tenez, par exemple, M. Montfort, professeur en terminale
littéraire : un vrai professionnel de la pédagogie, doublé d’un poète. Les
élèves l’adorent, surtout les filles d’ailleurs. Il faut dire que dans sa
Terminale, il a 90 % d’éléments féminins, c’est la section qui veut cela.


Boris se surprit à s’imaginer, le temps d’un
flash, prof d’une classe exclusivement composée de filles… et se hâta de
chasser ce phantasme pour se focaliser sur le débat.


— Figurez-vous, continua Cléa Balut, que le proverbe : les
cordonniers sont les plus mal chaussés semble inventé pour lui.


Boris et Aimé échangèrent un regard
intrigué.


— Ah bon, fit Corentin, et pourquoi donc ?


— Parce que cette autorité en matière de pédagogie rencontre chez
lui d’énormes difficultés avec sa belle-fille, Sophie, une de nos anciennes
élèves, du reste.


Aimé eut un raclement de gorge, signe qu’il
allait parler.


— Tiens donc, fit-il. Et quelle sorte de difficultés ?


La proviseuse leva les mains au ciel.


— Oh ! Elle lui a tout fait, la petite garce ! Des fugues,
parfois pendant trois jours. Elle revenait crottée, misérable, impossible de
lui faire dire ce qu’elle avait fait, ni avec qui elle était. J’ai aussi
entendu parler de drogue, de coucheries sauvages… enfin, vous voyez le genre.


Boris et Aimé prirent des mines compatissantes
qui encourageaient la proviseuse à parler.


— Ce pauvre M. Montfort, un homme de sa valeur, il est bien mal
récompensé.


Boris et Aimé se regardèrent. Au coup d’œil
que son ami lui lança Brichot comprit l’idée qui venait de le traverser et qu’il
interpréta comme « la proviseuse aurait-elle un faible pour ce cher M. Montfort ? »


— Très curieux cette famille, fit Corentin…


Il y eut un temps de réflexion où les
regards s’échangèrent entre Boris et Cléa Balut.


— Comment pourrai-je rencontrer ce M. Montfort, Madame Balut ?
demanda Corentin.


— Je vous note ses coordonnées, fit la proviseuse en recopiant sur
un papier les infos de son ordinateur.


— Il n’est pas encore parti en vacances, au moins ? s’inquiéta
Aimé.


— Non, monsieur Brichot, nous sommes le 1er juillet et
les professeurs de Terminale sont réquisitionnés comme interrogateurs jusqu’au
huit. Vous le trouverez donc chez lui à attendre qu’on le convoque.


La proviseuse eut un geste vif vers Boris.


— Mais, attention ! je ne vous ai rien dit concernant Sophie… Vous
me mettriez dans une situation très délicate.


Boris lui adressa un sourire carnassier.


— Ne vous inquiétez pas, nous savons nous conduire en gentlemen, dans
la police.


— Surtout dans la Mondaine, renchérit finement Aimé.


La proviseuse rendit son sourire à
Corentin.


— Je n’en ai jamais douté, fit-elle en le dévorant des yeux.


Elle ajouta, avec une moue de petite
fille charmeuse :


— Vous me tenez au courant.


 


Dans le couloir, Boris et Aimé tombèrent
sur la « bombe » qui les avait accueillis. Elle arrêta son regard un
court instant sur Boris. Qui eut le temps d’y lire ce qu’elle exprimait
clairement : le désir de le revoir !


— Au revoir, messieurs, fit-elle, et si je peux vous être utile à
quoi que ce soit, ajouta-t-elle en fixant Corentin, n’hésitez pas…


— Merci, lui répondit Boris dans un sourire entendu, je m’en
souviendrai.


— Décidément, fit-il à Brichot, une fois éloignés, entre la
proviseuse et cette Lolita, la journée aura été riche d’enseignements…







CHAPITRE XI


 





 


 


Ce matin du 1er juillet, Jean-Lou
Montfort était confortablement installé dans le rocking-chair de cuir émeraude
qui trônait au milieu de son superbe salon très « british ».


C’était pour lui un des meilleurs moments
de la journée : café, toasts, silence, fraîcheur…


Moment à peine gâché par le fait qu’il
savait que le téléphone pouvait sonner à tout instant pour lui demander d’aller
au lycée faire passer les épreuves orales de littérature. Mais après tout, cela
faisait partie du métier.


Soudain, il aperçut Sophie qui descendait
l’escalier, dans son petit jean serré qui moulait ses fesses d’une manière
provocante.


— Tiens, fit-il surpris, tu vas te promener si tôt ?


— Oui, j’ai à faire, se contenta-t-elle de lui répondre sèchement.


Montfort entendit la porte d’entrée se
fermer lourdement au départ de sa belle-fille.


Il prit en soupirant son quotidien Sud-Ouest
auquel il était abonné et il commença à le parcourir distraitement.


Soudain, son sang se glaça dans ses
veines.


Dans la rubrique des faits divers, il lut :


 


« Rebondissement dans l’affaire
de meurtres en série dans les environs de Cugnac.


La présumée coupable, Sylvaine Roque, jeune
femme souffrant de
troubles psychiques depuis plusieurs années, est lavée de tout soupçon.


En effet, alors qu’elle était placée
en préventive pour le meurtre particulièrement odieux de Pascal Bodart, professeur
de français *, un autre assassinat, en tous points similaire au précédent, a
été perpétré dans la nuit du 28 au 29 juin.


Le SRPJ de Bordeaux, en charge de
cette affaire pense que l’assassin pourrait être une jeune femme de la région
qui tente de se faire passer pour la déséquilibrée en adoptant certains de ses
aspects physiques, notamment sa robe à fleurs et sa coiffure démodée.


Deux policiers de la Brigade Mondaine
de Paris ont été appelés en renfort pour mener une enquête qui promet d’être
longue et difficile.


 


* lire notre article du samedi 28 juin,
à ce sujet. »


 


Ces lignes firent sur Montfort l’effet d’une
bombe.


C’était comme si les impressions diffuses,
les interrogations vagues concernant les fugues jamais élucidées de Sophie, ses
silences, ses regards farouches prenaient soudainement un sens. Et
quel sens !


— Non, ce n’est pas possible, se dit-il en essayant de se raisonner,
je me fais des idées.


Il gardait les yeux fixés sur l’article, comme
hypnotisé.


Soudain, son regard changea d’expression.


Il tourna lentement la tête vers le
premier étage, où se trouvait la chambre de sa belle-fille. Puis, soudain, il se
leva, et se dirigea vers l’escalier. Il s’arrêta à la première marche. Et
écouta les bruits de l’immense maison. Rien. La demeure était comme frappée d’une
torpeur absolue, comme dans un conte enchanté.


« Irène dort encore profondément, se
dit Montfort. Avec les tonnes de somnifères qu’elle prend ! »


Il gravit une à une les marches de l’escalier
tout en continuant à tendre l’oreille comme un chat précautionneux.


Puis il avisa la porte de la chambre de
Sophie.


Il ne put s’empêcher de sourire à l’écriteau
qu’elle y avait accroché.


Passez sans entrer ! Pouvait-on lire en guise de bienvenue.


Jean-Lou n’était plus entré dans la
chambre de sa belle-fille depuis des lustres.


Elle lui en interdisait l’accès depuis au
moins trois ans.


Montfort posa sa main sur la poignée et
hésita à la tourner par scrupule de violer une intimité que Sophie défendait
bec et ongles.


Mais il se décida à braver cet interdit
et entra.


 


— Nom d’un chien, s’exclama-t-il, ça a vraiment changé, ici !


En effet, Jean-Lou ne reconnaissait plus
la chambre où, naguère, il venait, le soir, raconter de belles histoires à
Sophie.


Et où il l’avait initiée à ce qu’il
appelait la vraie vie…


La chambrette de la petite fille docile
et sensuelle à la fois s’était transformée en une sorte de camp retranché de la
révolte adolescente.


Les affiches libertaires et gothiques
prônant la destruction de toute autorité et la jouissance de la mort, se
côtoyaient pêle-mêle. La figure adolescente barbue du « Che » se
dressait au mur face à celle de Freud avec une vignette qui lui faisait dire :
Vive le complexe de castration.


Des références plus récentes se mêlaient
à ces modèles de contestation qui dataient déjà.


Des portraits du groupe Kiss et
surtout celui du rappeur américain Eminem sautaient à la figure de l’intrus
qui avait osé franchir le seuil de ce sanctuaire de la violence.


Jean-Lou eut l’impression que cette
chambre située au centre de la demeure était une plaie sanglante et purulente
au sein d’un organisme vivant.


— Hé ben, fit Montfort, estomaqué, ça fait frémir !


Il décida de poursuivre sa visite. Surtout
après ce qu’il avait lu dans le journal !


— Sa chambre est un vrai bazar se dit-il. Ça doit faire un bon
moment qu’elle a relégué l’ordre au rang des valeurs bourgeoises…


Les petites culottes, qu’il tripota un
instant, les teeshirts, les revues, et les canettes d’ice-tea jonchaient la
moquette dans une odeur de tabac froid et de renfermé.


Il ouvrit les tiroirs de la commode, pleins
de sous-vêtements et de petits foulards de toutes les couleurs.


La penderie alignait des jeans que
Jean-Lou connaissait bien. Et d’autres qu’il fut étonné de n’avoir jamais vus
sur elle.


Surtout que ceux-là, comme par hasard, étaient
beaucoup plus beaux, plus sexy et sûrement beaucoup plus chers.


Soudain, dans le fond de son armoire, sous
deux oreillers mis là en vrac, il distingua un gros sac en plastique rebondi.


Il le sortit avec un peu de difficulté et
le posa sur le lit défait.


L’ensemble était solidement attaché à son
sommet par un fil, à la manière d’un sac poubelle. Impossible de l’ouvrir sans
couper le lien et donc sans que Sophie découvre la « visite »
de son beau-père.


Tant pis, décida Montfort, il faut que j’en
aie le cœur net.


Il sortit l’Opinel qu’il avait toujours
dans sa poche. Il l’ouvrit et introduisit délicatement la lame entre la paroi
du sac et le fil rouge.


En faisant un minimum de dégâts, peut-être
Sophie ne se rendrait-elle compte de rien…


Montfort trancha d’un petit coup sec le
lien de nylon. Le sac s’ouvrit comme la corolle d’une fleur noire.


Jean-Lou y plongea la main. Il sentit d’abord
la rugosité d’une étoffe un peu grossière. Il la sortit lentement du sac. C’était
une robe. Beige écru, avec de larges motifs de fleurs rouges, comme d’énormes coquelicots.
Bref, une robe complètement « ringarde », comme elle dirait, et qu’il
ne lui avait jamais vu porter.


Ensuite, sa main rencontra une masse
informe qu’elle identifia comme des cheveux. Il remonta une perruque d’un blond
filasse, tachée de rouge par endroits.


Enfin, au fond du sac, sa main heurta un
objet dur et effilé. Il s’en saisit. C’était un de ces coupe-choux à l’ancienne
comme seuls certains coiffeurs en utilisent encore.


Montfort tomba assis sur le lit de sa
belle-fille, livide, les yeux hagards.


Il resta ainsi un long moment, frappé de
stupeur.


Soudain, il sursauta. Il crut entendre du
bruit à l’étage du dessous.


Il replaça tout précipitamment dans le
sac, ligatura celui-ci tant bien que mal avec le morceau de fil qui restait et
rouvrit l’armoire. Mais en se penchant sur l’endroit où il devait replacer le
sac, il aperçut au sol un objet sombre. Il le ramassa. C’était une sorte de
cahier d’écolier très épais. Il eut juste le temps d’en repérer le titre, tracé
de l’écriture même de Sophie : Journal plus qu’intime, passez outre !


Montfort sortit précipitamment de la
chambre, le Journal à la main, et passa dans la sienne qui y était contiguë.


Irène dormait encore à poings fermés avec
le bruit de respiration sifflante qu’elle faisait toujours quand elle prenait
des somnifères.


Il ne pouvait pas rester là, son cahier à
la main. Et si Irène se réveillait ?… Il hésitait aussi à sortir par peur de
rencontrer Sophie dans l’escalier. Peut-être était elle rentrée…


Il tendit l’oreille en direction du (rez-de-chaussée.


Sophie avait dû rentrer en effet car il
entendait des bruits de vaisselle de la cuisine.


— Elle se fait un café, c’est maintenant ou jamais.


Jean-Lou se glissa hors de la chambre. À
pas feutrés, il se dirigea vers la bibliothèque.


À cette heure, c’était le meilleur
endroit pour lire sans être dérangé.


Et être dérangé, c’était la dernière
chose que Jean-Lou Montfort voulait, à ce moment-là…


Il s’installa dans le vaste
fauteuil-cathédrale qui faisait face à la cheminée. Il ouvrit le cahier à sa première
page. Il y lut :


 


SOPHIE DE FUSSAC ANNÉE DE VIE 2004


 


1er janvier


Hier soir, dîner sympa de la
Saint-Sylvestre chez Philippe. Huîtres et champagne, parfum, musique cool, caresses.
Il avait sorti le grand jeu érotico-aphrodisiaque. Il me plaît, mais je ne peux
pas. Je suis bloquée, je n’arrive pas à passer le cap…


Il était triste, déçu, il a pleuré. Je
suis partie.


 


12 janvier


Cours intéressant sur la théorie du
complexe de castration de Freud. Ça m’a complètement bluffée ! Je vais
étudier ça de près.


 


26 janvier


JLM a encore essayé de m’embrasser
dans la bibliothèque quand il a vu que je lisais un livre de Bataille.


Il était comme fou. Il a littéralement
pété les plombs.


— J’ai trop envie de te baiser ! a-t-il eu le culot de me
dire, droit dans les yeux.


Je l’ai giflé. Il est parti en me
traitant de pute.


Cette fois, je n’en peux plus ! -


Est-ce que j’en parle à maman, est-ce
que je vais tout raconter aux flics, comme ça me démange depuis des années ?


Ce sera sa parole contre la mienne. Et
puis maman en mourrait de chagrin… quoique je me demande si elle ne se doute
pas de quelque chose.


 


12 février


La légitime défense, voilà ce que mon
avocat plaidera si je me fais prendre !


J’ai mis au point mon plan d’attaque.


Je vais régler moi-même son compte à
ce salaud. Et par la même occasion à tous ceux qui lui ressemblent. Et qui me
tomberont sous la main, c’est le cas de le dire ! Ils me serviront de
cobayes (j’ai dû perdre la pratique depuis cinq ans) (?) et surtout d’alibis.


Pour ne pas éveiller les soupçons pour
le meurtre de JLM, je vais en commettre 3 ou 4 autres semblables quelques
semaines avant.


JLM sera simplement le dernier de la
liste.


On croira à un serial killer dingue. Jamais
on ne me suspectera.


Sauf si on trouve ce journal… dont je
vais très bientôt me débarrasser !


Bien joué, ma petite SOSO. T’es une
maligne !


 


27 avril


C’est demain le grand jour de mon
retour sur la scène dans la série Sang et Lumière où je tiens le premier rôle
dans un duo éphémère.


 


28 avril


M. Damite. Opération réussie. Jouissance
totale. Encore…


 


31 mai.


M. Calou. Opération réussie. Bonheur
absolu. Encore…


 


25 juin


M. Bodart. Opération réussie. Plaisir
inouï. Encore…


 


28 juin


M. Chibert. Opération réussie. Volupté
indicible. Encore… une dernière fois.


 


La dernière date qui figurait sur le
Journal était le 30 juin :


 


Cette fois, ça y est ! C’est son
tour ! Il va enfin y passer, ce salaud ! Surtout après ce qu’il vient
défaire à maman. Merci, mon salaud ! ça me libère complètement !


Cinq ans que je me prépare. Cinq
essais, cinq réussites ! Le sixième sera l’Apothéose !


Et ma croisade contre le Mâle ne s’arrêtera
pas là ! Dieu est avec moi puisqu’il a permis que je ne me fasse pas
prendre ! Même pas soupçonnée !


Dieu est le seul vrai mec. Le Mec des
Mecs !


Et il me commande de zigouiller tous
les profs de français que je pourrai. Et pourquoi ?


Mais parce qu’ils veulent prendre la
place du père, tout simplement, ces revanchards, ces prétentieux, ces violeurs,
ces voleurs !


 


Le journal se prolongeait un peu, mais
Montfort interrompit sa lecture. Il en savait assez. Il avait surtout appris qu’il
devait bientôt y passer.


— Non, rectifia-t-il : que j’aurais dû y passer ! La
question qui le taraudait en même temps était :


Sophie comptait-elle s’y prendre avec lui
de la même façon qu’avec les autres ? C’est-à-dire pour résumer d’une
façon atrocement caricaturale : séduction, fellation… section ?


Une chose ne faisait plus aucun doute :
elle était extrêmement dangereuse, et utiliserait n’importe quel moyen
pour l’éliminer.


Même si elle devait abandonner sa « méthode »
habituelle.


« Je devrais peut-être la balancer à
la police, histoire de me protéger », pensa-t-il.


Il réfléchit un moment, puis renonça à
cette idée.


Non, décida-t-il, il risquait gros… et
puis, après tout, il serait bien stupide de ne pas profiter de la situation. Il
avait tellement envie d’elle et de son petit cul d’effrontée moulé dans son
jean ! Elle aimait la musique « hard » ? Eh bien, il allait
lui donner l’occasion de chanter…







CHAPITRE XII


 





 


 


En arrivant devant l’immense portail en
fer forgé noir de la propriété des Montfort, Brichot lâcha un sifflement d’admiration.


— Dis donc, Boris, il n’y a pas beaucoup de profs de français qui
peuvent se payer des maisons pareilles.


— Ni de flics, Mémé, observa Corentin.


— Exact, confirma Aimé. Tu sais donc ce qui te reste à faire pour
devenir châtelain : un beau et grand mariage avec une veuve jeune et riche.


Boris eut un geste qui voulait dire :
« Ça va pas, la tête ? ». Puis il pressa le bouton de l’interphone
encastré dans des pierres de taille et surmonté d’une petite plaque gravée :


 


Monsieur et Madame Jean-Lou
Montfort


Et leur fille


 


— Curieuse présentation, pour le moins possessive de la part du
respectable professeur, estima Corentin. Tu ne trouves pas Mémé ?


Celui-ci eut juste le temps de faire « chut »,
le doigt sur la bouche. Un grésillement sortit de l’appareil, suivi d’une voix
masculine puissante et grave.


— Oui, qui est-ce ?


— Capitaine Aimé Brichot et Commandant Boris Corentin, de la police
judiciaire, annonça Boris. Nous aimerions vous poser quelques questions, Monsieur
Montfort.


Il y eut un court silence.


— Très bien, fit la voix, je vous ouvre.


Le mécanisme d’ouverture électrique se
mit en marche, et les deux montants énormes de la grille s’écartèrent lentement
en grinçant.


— Si l’intérieur est à l’image de la porte, fit Aimé, impatient de
découvrir ce qu’il soupçonnait être la demeure de ses rêves, ça promet !


Les deux hommes parcoururent à pied la
centaine de mètres qui séparaient la gentilhommière de la route extérieure.


Le parc lui-même était impressionnant.


Un savant mélange d’essences rares et
exotiques et d’arbres méditerranéens comme les pins-parasols, les oliviers, les
tamaris verts aux rameaux rougeâtres et les chênes-lièges, donnaient à l’ensemble
une beauté forte et singulière.


— C’est beau ! dit simplement Aimé que la nature attendrissait
toujours.


Ils arrivèrent à la terrasse d’une vaste
bastide ocre. En son milieu, une fontaine de marbre roux nervuré projetait en l’air
sa gerbe d’eau fraîche retombant en cascade dans le bassin circulaire ouvragé.


Une longue femme distinguée, au teint
pâle, vint à leur rencontre, un sourire qui semblait accroché aux lèvres.


— Bonjour, Messieurs, Irène Montfort, enchantée de vous connaître, fit-elle
en tendant d’abord la main à Aimé.


Les deux policiers se présentèrent.


— Entrez, je vous en prie, continua la maîtresse de maison, qui
ajouta un ton plus bas : pour une fois que nous recevons de la visite.


Boris et Aimé pénétrèrent à sa suite dans
une véritable salle de château transformée en un luxueux salon meublé à la
manière des maisons coloniales britanniques, avec de riches tentures
représentant des scènes de chasse aux lions, de larges vasques de terre cuites
où s’épanouissaient des plantes tropicales.


L’atmosphère très british de la demeure
plaça immédiatement Aimé Brichot sur un petit nuage.


Boris, lui, attachait plutôt ses regards
à la personne d’Irène Montfort. Il lui semblait qu’elle avait renoncé à toute
féminité – mais que sa sensualité cachée « sous la cendre » ne
demandait qu’à repartir…


— Asseyez-vous, je vous prie, mon mari se prépare, lança-t-elle. Il
sera à vous dans un instant.


À l’évidence, elle n’envisageait même pas
une seconde que les deux policiers la considèrent comme une interlocutrice au
même titre que son mari.


— Voulez-vous boire une tasse de café, en attendant ?


— Volontiers, fit Boris, je vous remercie.


— Et vous, monsieur… Brichot, c’est bien cela ?


— C’est que… hésita-t-il, je préfère le thé, si cela ne vous…


— Mais pas du tout, et pourquoi pas ? J’en ai justement de l’excellent,
en provenance directe de Londres. Un Broken Orange Pékoé, cela vous dit quelque
chose, Capitaine ?


— Oui, madame, fit Aimé. C’est mon préféré.


— À la bonne heure, lança Madame Montfort, je vous prépare cela tout
de suite.


Elle passa rapidement dans sa cuisine, qui
de loin ressemblait à un deuxième salon. Boris et Aimé l’entendirent s’adresser
à quelqu’un, probablement son employée de maison :


— Non, occupez-vous seulement du café. Le thé, je m’en charge
moi-même.


Boris se pencha vers Aimé :


— Vous êtes faits pour vous entendre 1 murmura-t-il, hilare. Si ça
continue comme ça, c’est toi qui vas devenir châtelain !


— Tais-toi, elle va nous entendre, fit Aimé en rougissant.


Irène Montfort revint quelques minutes
plus tard, tout sourire, portant elle-même un magnifique plateau d’argent sur
lequel miroitaient des services à thé et à café dignes de la couronne d’Angleterre.


— Vous avez eu de la chance de nous trouver chez nous ce matin, fit
Irène Montfort, car mon mari va souvent faire un tour au lycée pour savoir si
on a besoin de lui pour les oraux du bac. Et moi, le jeudi matin, je tiens une
permanence au Secours catholique de Cugnac. Nous faisons exceptionnellement
relâche aujourd’hui pour cause de réfection de notre local.


— Ah, fit Brichot, vous vous chargez d’œuvres caritatives ?


Irène eut un sourire résigné.


— Oui, c’est comme cela que je m’occupe l’esprit. Et puis j’ai
besoin de m’ouvrir sur l’extérieur, voir d’autres gens que…


Elle s’interrompit comme si elle
craignait d’en dire trop.


 


Les deux policiers échangèrent un regard
entendu.


Boris sentit qu’elle avait besoin de
parler. Comme si elle portait un fardeau trop lourd pour elle, un fardeau dont
seules les confidences pouvaient la soulager.


Il tenta une tactique qui avait fait ses
preuves : prêcher le faux pour savoir le vrai.


— Pourtant, fit-il, avec une maison aussi magnifique et un mari
aussi apprécié professionnellement, vous devez être…


Boris hésita sur le qualificatif à
utiliser.


— … Heureuse, comblée ? proposa Irène Montfort d’un ton ironique
et amer. La vie est plus complexe que cela, Monsieur Corentin.


— Elle l’est en effet, lança une voix sonore et théâtrale qui venait
de l’escalier. Elle est même parfois dramatiquement compliquée.


Un homme brun, grand et athlétique, fit
son entrée, le visage fendu d’un large sourire.


On aurait vraiment dit qu’il arrivait sur
scène au 2e acte d’une pièce, après avoir fait monter l’attente
des spectateurs.


D’ailleurs, il faisait un peu penser à
Clark Gable dans Autant en emporte le vent


« Avec la distinction en moins »,
pensa Brichot.


— Bonjour, messieurs. Jean-Lou Montfort, fit ce dernier en serrant
la main des policiers, qui se présentèrent à leur tour.


— Ah, fit le maître des lieux, vous êtes donc les deux as de Paris,
« appelés en renfort », comme l’écrit le journal, par vos collègues
de Bordeaux ?


— Exact, fit Brichot, agacé par la pointe d’ironie qui perçait dans
le ton de son interlocuteur. Pour une affaire aussi grave, toutes les
compétences sont les bienvenues.


— C’est précisément là l’objet de notre visite, enchaîna Corentin. Vous
n’êtes pas sans savoir que depuis le 28 avril dernier, quatre crimes ont
été commis, dont les victimes ont été des professeurs de français pour trois d’entre
eux, un instituteur de formation littéraire.


— Oui, confirma Montfort, et deux d’entre eux, Damite et Calou, étaient
des collègues que je connaissais bien, ajouta-t-il. Nous en avons tous été
profondément affectés. Mais qui a bien pu faire une chose pareille ? Et
pourquoi ?


Boris reposa sa tasse de café sur la
table basse.


— Nous sommes ici pour apporter des réponses à ces questions. Monsieur
Montfort, sans vouloir vous inquiéter, il n’est pas exclu que la meurtrière
tente d’allonger la liste de ses victimes.


Montfort avait tiqué sur le féminin que
Corentin avait employé.


Par conséquent, continua Boris, vous, ainsi
que les autres professeurs de français masculins de votre établissement, êtes
peut-être en danger.


— Oui et non, répliqua Montfort. Oui, si on n’a pas lu les journaux
et si on se laisse séduire par cette femme jusqu’à lui permettre innocemment de
se livrer à son geste horrible. Non si on est au courant et si on se méfie de
la moindre femelle présentant des signes de nymphomanie délirante !


À ces mots, Irène Montfort tapota
nerveusement des doigts l’accoudoir de son fauteuil.


— Cela dit, reprit Montfort, il ne faudrait pas sombrer dans la
psychose et voir dans chaque femme un peu… « chaude » une criminelle
en puissance.


— En particulier pour un certain type d’homme, compléta Brichot d’un
ton faussement détaché, avec un regard en biais vers Boris.


— C’est pour moi que vous dites cela, Capitaine ? fit Montfort,
piqué au vif.


— Pas du tout, rectifia Brichot, surpris par la réaction plutôt
paranoïaque du maître de maison. Ma remarque s’adressait à mon collègue.


Boris observa le maître de maison. Il lui
trouva une mine inquiétante sous ses dehors mondains.


Irène, quant à elle, avait pris une
attitude froide et détachée qui contrastait avec sa convivialité de tout à l’heure.


Une attitude, pensa Boris, qui devait
être la sienne la plupart du temps.


Il y eut quelques secondes d’un silence
tendu, rompu par Corentin.


— Monsieur Montfort, je n’irai pas par quatre chemins : voyez-vous
une de vos élèves de cette année ou des années précédentes qui vous en voudrait
assez pour désirer votre mort ?


Sans paraître surpris ni troublé par la
question, Montfort se versa une tasse de café noir.


Il prit le temps d’en avaler une gorgée
et de la reposer tranquillement la tasse sur la table.


— À vrai dire, un enseignant ne peut jamais savoir exactement
comment tel ou tel élève le perçoit dans son for intérieur, se décida-t-il
enfin à répondre. Il m’arrive tous les ans d’avoir des mots ou des frictions avec
un ou une élève. Mais en général, l’incident est vite clos et une fois l’abcès
crevé, nos relations réciproques s’en portent d’autant mieux.


Il reprit une gorgée de café avant de
poursuivre :


— Mais vous savez, c’est plus compliqué que cela : si une élève
veut ma peau, c’est peut-être au contraire parce que je ne me suis pas occupé d’elle
de l’année… si j’ai estimé, à tort parfois, que cette élève était autonome. Tout
cela pour vous dire qu’il m’est rigoureusement impossible de répondre à votre
question, conclut Montfort avec un sourire qui se voulait coopératif.


À cet instant, la lourde porte de l’entrée
claqua et une ravissante jeune fille brune apparut dans un jean serré qui
moulait de petites fesses rebondies et dans un tee-shirt blanc qui mettait en
valeur la rondeur et la fermeté de sa poitrine arrogante.


— Voici la belle et terrible Sophie, je suppose ? fit Corentin, en se levant.


Sophie eut un regard furtif pour Boris.


— En effet, je vous présente Sophie, ma belle-fille, avec laquelle j’ai
beaucoup plus de difficultés qu’avec mes élèves, si vous voulez tout savoir, annonça
Montfort avec une espèce d’étrange fierté dans la voix.


L’intéressée lâcha un « B’jour »
à peine audible.


— Il est vrai que ma fille nous pose problème, intervint Irène
Montfort, mais elle a des circonstances atténuantes.


— Ah bon, fit Brichot, saisissant cette perche au vol. Que lui
arrive-t-il ? Des problèmes scolaires ?


Montfort répondit à la place de sa femme :


— Non, pas du tout scolaires, Sophie est une élève brillante. Je
suis bien placé pour le savoir : je l’ai eue comme élève l’année de son
bac !


— Ah ? s’étonna Brichot, je croyais qu’on ne pouvait pas avoir
ses propres enfants comme élève.


— C’est, en effet recommandé, à la fois pour la sérénité de l’enfant
et pour celle de son parent, mais aucune législation ne l’interdit. Seulement
dans notre cas, nous n’avions pas le choix. Sophie a choisi le bac littéraire. Or,
il n’y a qu’une seule Terminale littéraire dans ce lycée et donc un seul prof
de littérature : moi !


Il ajouta avec un sourire qui révéla ses
dents un peu jaunes.


— Sophie ne pouvait donc pas m’éviter.


Boris hocha lentement la tête :


— Elle a opté pour cette classe parce que vous y étiez professeur ou
par vrai choix de la section ?


Montfort eut une moue incertaine.


— Ça, fit-il, vous le lui demanderez, si vous arrivez à lui tirer le
moindre mot.


— J’ai en effet l’intention d’essayer, fit Boris.


Montfort soupira lourdement :


— Vous savez ce que c’est, éduquer une jeune fille aujourd’hui, ce n’est
pas de tout repos. Surtout quand elle est belle et intelligente comme Sophie. Elles
sont d’une exigence !… Elles ont tout, mais elles veulent plus que tout !
Et d’une susceptibilité !… Surtout Sophie : la moindre de nos paroles
est triturée, examinée, interprétée, passée au crible de ce qu’elle pense avoir
compris de ses cours de psychologie ! Bref, pour Irène et moi, vous savez,
la vie de parents…


Boris, agacé, se leva brusquement. Une
façon comme une autre de faire taire son interlocuteur.


— Monsieur et Madame Montfort, dit-il, est-ce que vous verriez un
inconvénient à ce que je m’entretienne seul à seul avec Sophie ?


— J’allais vous le proposer, fit le prof de lettres, mais vous ne
savez pas à quoi vous vous exposez. Ma belle-fille est une coriace.


— Ne vous inquiétez pas, dit Boris avec un sourire qui signifiait
clairement : « J’en ai vu d’autres. »


— Je vais la prévenir de votre visite, lança Irène Montfort en se
précipitant vers l’escalier.


Jean-Lou Montfort claqua des mains comme
pour marquer la conclusion d’une réunion :


— Bon, Messieurs, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous
laisser dans les mains de mes femmes. Elles vous traiteront bien, j’en suis
certain. Pour ma part, je vais aller faire un saut au lycée. Au revoir, à bientôt,
peut-être.


Boris et Aimé se retrouvèrent seuls.


— Étrange famille, commença Brichot.


— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma Corentin : un père
à l’attitude douteuse vis-à-vis de sa belle-fille, une mère genre martyre qui
souffre en silence, et pour finir, une fille du type « Lolita » un
peu cinglée, ça fait beaucoup pour une même famille…







CHAPITRE XIII


 





 


 


— Vous pouvez monter, Commandant, annonça Irène d’une
voix forte, du haut de l’escalier.


Apparemment, elle avait insisté sur le
grade officiel de Corentin pour impressionner, si faire se pouvait, sa fille. Même
si au fond d’elle-même, elle ne semblait guère y croire. Pour en imposer à
Sophie, il fallait, à l’évidence, se lever de bonne heure.


Boris se leva prestement et se tourna
vers Brichot qui avait l’air de s’habituer à son fauteuil Chippendale, typiquement
britannique.


— Bon, Mémé, je te laisse seul avec Irène, fit-il, un sourire en
coin, mais alors, pas de bêtises, hein, tu me promets ?


Brichot leva les yeux au ciel en lissant
sa fine moustache blonde de la pointe de l’index.


— Je te retourne la recommandation ! rétorqua-t-il.


Corentin lui administra une bourrade sur
l’épaule
avant de s’éloigner :


— Ne t’inquiète pas, vieux frère. En plus, vu la personnalité de cette chère enfant… je serai sur mes gardes.


Il gagna d’un pas leste le premier étage.


D’un geste de la main accompagné d’un
regard d’encouragement, Irène Montfort l’invita à toquer à la porte de la
chambre de Sophie. Boris ne se fit pas prier, malgré l’écriteau accueillant qui
y était placardé : Passez sans entrer.


— Oui, entrez, fit une voix à la fois juvénile et sûre d’elle-même.


Lorsque Boris entra dans sa chambre, Sophie
ne daigna pas lui adresser le moindre regard.


Elle continua à parcourir une revue de
psychologie achetée la veille et qui portait sur la théorie des trois cerveaux
de Mac Lean : le cerveau de l’homme serait divisé en trois pôles : le
reptilien, siège des instincts sexuel et de survie, le limbique, lieu des
émotions, le cortex, celui de l’intelligence, de l’analyse… Tout cela intéressait
énormément la jeune fille.


— Qu’est-ce qu’il me veut ce con-là ? pensa immédiatement
Sophie qui n’avait accepté de le recevoir que pour que sa mère lui fiche la
paix.


Évidemment, Boris, un flic, débarquant
chez une Sophie en pleine plongée intellectuelle, courait le risque, tout
commandant qu’il était, de passer pour le blaireau de service. C’était vraiment
ce que ressentit Corentin.


— Excusez-moi, Mademoiselle, fit-il, planté au milieu de la chambre,
je vous signale que ça y est, je suis entré !


Elle attendit encore trois grosses
secondes avant de bien vouloir se retourner.


Enfin, elle pivota lentement vers son
visiteur.


Corentin avala sa salive avec difficulté.


La jeune adolescente en jean sexy, en
tee-shirt moulant et les cheveux défaits qu’il avait entr’aperçue une
demi-heure avant, il ne la reconnaissait tout simplement plus.


Elle s’était littéralement réincarnée en
quelqu’un d’autre.


Il avait à présent en face de lui, une
jeune fille de bonne famille, en jupe plissée bleu roi, au corsage blanc
sagement ouvert au premier bouton du haut, les cheveux tirés et attachés sur la
tête en un chignon sobre et austère. Bref, une caricature de la jeune fille
rangée que Corentin pensait ne plus exister que dans les romans. Mais même dans
cette tenue de bonne sœur refoulée, elle conservait quelque chose d’excitant… auquel
Boris fut immédiatement sensible.


— Que se passe-t-il… Commandant, je crois ? demanda-t-elle un
sourire en coin, vous vous sentez mal ?


— Non, non, rassurez-vous tout va bien, fit-il, se ressaisissant. J’admirais
simplement votre… capacité fulgurante de métamorphose. C’est absolument prodigieux !


— Vous savez, reprit-elle, d’un ton assuré, chacun est double ou
parfois triple. Vous-même possédez sans le savoir plusieurs personnalités qui
cohabitent plus ou moins harmonieusement.


— Ça y est, pensa Boris, agacé, elle me fait le coup de l’étudiante
en première année de psycho qui se prend pour Freud !


— Je suis désolé de vous dire que tout ceci est d’une affligeante
banalité ! répliqua-t-il sans se laisser impressionner. Tout le monde sait,
sans avoir fait des études de psycho que l’homme est multiple. La vraie question
est de savoir comment il utilise cette multiplicité, surtout dans ses rapports
aux autres…


 


Sophie l’écoutait attentivement. Et le
regardait, à présent, avec curiosité.


Tiens, avait-elle l’air de se dire, je l’avais
mal perçu. Non seulement, il n’est pas con, mais il est super mignon…


— … Est-ce pour me recevoir que vous avez changé de… look ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Écoutez, Commissaire…


— Commandant.


— Bon, Commandant, si vous préférez, fit Sophie. Vous avez demandé à
me parler, non ? Qu’est-ce que vous voulez au juste ? Je suppose que
ce n’est pas pour me faire des remarques sur ma façon de m’habiller que vous
êtes entré dans ma chambre ! Parce que pour cela, merci, avec mon
beau-père, j’ai ce qu’il me faut !


Boris saisit au vol la perche qu’elle
venait de lui tendre.


— Ah oui, c’est-à-dire ?


Sophie hésita un instant, puis regarda le
policier droit dans les yeux.


— C’est-à-dire qu’il se montre toujours très… exigeant, disons, sur
la façon dont je m’habille.


Corentin fronça les sourcils, n’osant
comprendre…


— Vous voulez dire que, par exemple, votre beau-père n’apprécie pas
les deux tenues que vous avez portées aujourd’hui ?


— Si, fit-elle, avec un léger sourire en coin, mais…


— Mais quoi ?


— Mais, il les aime mais selon un mode d’emploi opposé au mien. Lui
voudrait me voir en collégienne bien sage à l’extérieur, pour la cantonade. Et
en ado affriolante, à la maison, en fait, pour son propre plaisir.


— Son propre plaisir ?… répéta Boris, choqué de ce qu’il
croyait comprendre.


Sophie eut un petit rire.


— Plaisir des yeux, commandant, seulement des yeux, assura la jeune
fille, en posant sur Boris un regard appuyé.


— Et comment la future psychologue que vous êtes interprète-t-elle
cette « exigence », comme vous dites ? fit Boris.


Sophie eut un sourire à la fois flatté et
narquois.


— Eh bien je suppose qu’il gagne ainsi sur les deux tableaux : socialement,
avec la belle-fille « Marie-Chantal » sage et rangée qui dit toujours
bonjour à la dame… et esthétiquement, avec la jeune pute qui l’excite gratos à
domicile !


Boris la considéra, littéralement fasciné :
sacré morceau, cette fille, se dit-il, et à tous points de vue.


— Quand vous dites « esthétiquement », ça s’arrête là ?


Sophie fusilla Corentin du regard.


— Commissaire… pardon, Commandant, il me semble que j’ai déjà
répondu à cette question. Mais je n’ai peut-être pas été assez claire. Puisqu’il
faut vous mettre des sous-titres : non, mon beau-père n’a jamais essayé d’abuser
de moi !


Il y eut un silence plutôt lourd. En bas
on entendait les inflexions admiratives de la voix de Brichot s’extasiant
devant le mobilier anglais, et le ton chaleureux des explications prodiguées
par Irène.


Un sourire enjôleur se dessina soudain
sur les lèvres de Sophie… dont le regard se mit à envelopper Boris.


Mais moins comme celui d’une maîtresse
que comme celui d’une prédatrice.


— Pourtant, feula-t-elle, j’ai toujours aimé les hommes mûrs. Je les
trouve plus intéressants, plus appétissants que les jeunes de mon âge. Plus de
sève, plus de suc…


Boris, qui n’avait pas encore quarante
ans, ne songea pas à se vexer.


Sans cesser de le regarder avec des yeux
de braise, Sophie allongea ses longues jambes sur le repose-pieds de son
fauteuil et s’étira langoureusement en levant ses bras derrière la tête. Comme
une chatte ayant trouvé la position de confort idéale, elle poussa un léger
gémissement de plaisir, tout en continuant de sourire voluptueusement à Boris.


La posture de la fille de la maison
offrait à Corentin une vue plongeante sur sa poitrine ronde et ferme, qui tendait
à faire craquer le voile pudique de son corsage.


« La petite garce », pensa
Boris, qui sentait une raideur croître à la hauteur de son bas-ventre.


« Mais pas question que je craque, cette
fois », se dit-il en évoquant dans un flash toutes les tentations de même
nature auxquelles il avait cédé… parfois avec des raisons de le regretter.


Mais il ne pouvait empêcher le désir de
monter en lui, sous l’effet de la sensualité quasi animale dégagée par cette
fausse jeune fille de bonne famille.


Sophie s’était mise à remuer lascivement
sur son fauteuil, en imprimant à ses hanches, que Boris devinait larges et
puissantes, un glissement ondoyant, insupportablement suggestif.


Ce à quoi la brillante étudiante en philo
se livrait devant lui… c’était un véritable appel au viol.


Comme si elle passait au 2e acte
de son ballet érotique, Sophie se leva et s’approcha lentement de Boris, comme
une panthère de la proie dont elle va se repaître.


— Ah, mais j’ai manqué à tous mes devoirs, Monsieur le policier, en
vous laissant debout, fit-elle d’un ton soudainement enjoué.


Elle entoura de ses deux mains
caressantes la nuque de Boris.


— Tu sais que tu me plais, chuchota-t-elle en lui mordillant, puis
léchant le lobe de l’oreille.


Boris sentit son souffle chaud lui
caresser la nuque. Le parfum sucré de sa peau moite lui montait à la tête…


Sophie introduisit le bout de sa petite
langue serpentine entre les lèvres de Boris, qu’elle obligea délicatement à s’ouvrir.


Au comble de l’excitation, Corentin
sentit d’un seul coup toutes ses résistances voler en éclats. Il se « lâcha »
et rendit son baiser à la jeune fille. Au centuple. Leurs lèvres et leurs
langues se livrèrent à une lutte amoureuse sans merci, où chacun voulait avoir
raison de l’autre.


— Chéri, laisse-moi t’aimer comme une esclave soumise, lui susurra
soudain sa partenaire, d’une voix rauque et implorante.


Boris ne perdit pas de temps à s’étonner
de cette manière désuète d’évoquer un acte que plus aucune femme n’associait à
la soumission. Déjà, Sophie glissait le long de son corps en déboutonnant
progressivement sa chemise. Puis, avec une lenteur insupportable, elle se mit à
caresser la bosse qui transformait le pantalon de Boris et chapiteau de cirque.


Corentin n’en pouvait plus. Il libéra
tout seul le manche de chair, impatient de jaillir à l’air libre, qui se dressait
au centre de lui-même.


— Merci, Maître, pour cette offrande dont je suis indigne, souffla
Sophie, jouant toujours les esclaves soumises.


Elle se mit à laper, à petits coups de
langue gourmands, le pourtour de la fraise turgescente qui couronnait la hampe
d’amour de Boris.


Puis, elle ouvrit grand sa bouche aux
lèvres charnues, pour l’avaler.


Boris laissa échapper un râle de plaisir
par anticipation…


Mais au moment précis où Sophie allait faire
disparaître au fond de sa gorge la virilité brûlante du policier, leurs regards
se croisèrent.


Boris crut voir un éclair de folie
meurtrière dans les yeux bleus de la fille, et ses dents acérées briller comme…
celles d’un squale.


Ou comme les lames tranchantes d’une
machine de mort.


L’instant d’après, l’inimaginable se
produisit.


L’inimaginable… pour Boris Corentin, en
tout cas.


Lui, l’étalon dont la réputation avait
dépassé les frontières de l’Hexagone… débanda en une seconde à peine !


Il y eut un « clac » sonore, une
fraction d’instant plus tard, quand les mâchoires de Sophie de Fussac se
refermèrent sur le vide.


La fille se redressa d’un bond et toisa
Boris d’un regard de mépris.


Sans un mot, elle retourna s’asseoir à
son bureau et reprit la lecture de son article sur le fonctionnement du cerveau
reptilien, comme si de rien n’était.


Boris, sous le choc, sortit de la chambre
en se rajustant à toute vitesse.


— Allez viens, Aimé, on s’en va, j’en sais assez, lança-t-il
sèchement à son coéquipier, qui s’arracha au salon Chippendale des
Montfort pour suivre sa flèche.


En étant presque obligé de courir.







CHAPITRE XIV


 





 


 


Boris alluma d’une main une cigarette, sans
quitter de l’œil la route de chaque côté de laquelle défilaient les cépages de
Cabernet Sauvignon.


En quittant la villa des Montfort, il
avait pris le volant sans un mot, après avoir chaussé ses lunettes de soleil et
mis en marche la climatisation. La journée était devenue torride, étouffante
même.


De toute évidence, Corentin était dans un
tel état de nerfs que Brichot hésitait à lui poser la moindre question. Pourtant,
elles étaient nombreuses à lui brûler les lèvres.


Et pour commencer :


« Qu’est-ce qui a bien pu se passer
là-haut ? »


« Là-haut », c’est-à-dire dans
la chambre de Sophie Montfort, entre Boris et la jeune étudiante en philo.


Corentin conduisait toujours, muré dans
son silence. Avec ses verres noirs, Aimé lui trouva des allures de mafieux
sicilien…


Au bout d’un quart d’heure Brichot, explosant
de curiosité frustrée, ne put se contenir davantage :


— Boris, fit-il à bout de nerfs, on peut savoir ce qui se passe ?


Corentin laissa passer trois secondes d’un
silence encore plus lourd que le précédent.


— Il se passe, lâcha-t-il enfin, que je sais qui est l’assassin.


Brichot le regarda avec stupéfaction.


— Tu le sais ou tu t’en doutes ?


— Je le sais, je te dis. J’en ai la preuve !


Corentin se tut un instant avant de
reprendre sur un ton plus modéré :


— En tout cas, j’ai une preuve, pour moi irréfutable.


Brichot dévisagea son ami avec une
angoisse grandissante : Boris était blême, visiblement mal à l’aise. Aimé
avait beau chercher, il ne se rappelait pas l’avoir jamais vu comme ça.


Il s’énerva :


— Bon, Boris, quand tu auras fini de jouer aux devinettes, tu me
feras signe !


Mais Corentin ne desserra plus les dents
avant l’arrivée à leur hôtel.


Le père Lansac était en pleine sieste
derrière son comptoir. Boris, frappa d’un grand coup sec la cloche de service, et
l’hôtelier sauta brusquement sur ses pieds, l’œil torve, s’excusant
maladroitement auprès des deux policiers.


— La 28 et la 30, s’il vous plaît, fit Brichot d’un ton conciliant.


Une fois dans la chambre de ce dernier, Corentin
se laissa tomber dans l’un des deux fauteuils en rotin entourant une table
basse circulaire à napperon de dentelle.


Avec un soupir abattu, il sortit de sa
veste son paquet de Gitanes blondes et alluma une cigarette. Puis il exhala un
nuage de fumée bleuâtre comme si c’était la seule satisfaction qui lui restait
dans l’existence.


— Eh bien, mon vieux Mémé, se décida-t-il enfin, j’ai fait aujourd’hui
une expérience inédite et que je ne comptais pas faire si tôt dans mon
existence !


Brichot, l’œil arrondi, attendit la suite
en remontant ses lunettes sur l’arête de son nez… comme si ce geste allait lui
permettre d’y voir plus clair dans les propos énigmatiques de Boris.


— Figure-toi, Mémé, lâcha celui-ci, que cette sainte nitouche de
Sophie est loin d’être aussi inoffensive qu’on le croyait.


Aimé Brichot toussota :


— Tu m’étonnes !… D’après ce qu’en ont dit et sa proviseuse et son
beau-père, cette fille est tout ce qu’on veut, sauf une petite sainte… nitouche
ou pas.


— D’accord, Aimé, reconnut Boris. Mais les ados délinquants, on les
présente toujours comme des êtres purs meurtris par la vie. Eh bien je peux te
dire que ce n’est pas le cas de Mademoiselle de
Fussac !


— C’est-à-dire ? fit Brichot. Qu’est-ce que tu peux parler par
énigmes aujourd’hui !


— C’est que cette fille est, en effet, une véritable énigme. Non, je
veux dire « était » une véritable énigme.


— Et ça continue, soupira Aimé.


— Bon, alors, écoute-moi bien, Mémé.


— Je ne fais que ça, dit Brichot en se calant dans son fauteuil et
en allongeant ses jambes sur la table basse.


— Eh bien, commença Boris, c’est assez simple. Tu te souviens de la
jeune ado un peu délurée et sexy qui est passée à toute vitesse devant nous, dans
le salon, et qui est montée dans sa chambre comme un courant d’air…


— Évidemment ! c’était Sophie de Fussac, la belle-fille de
Montfort, que tu es allé interroger… Et dont j’attends toujours que tu me dises
comment ça s’est passé.


— Justement… quand j’ai eu le feu vert de sa mère pour aller l’interroger,
je suis tombé sur une catho quasi intégriste dans une tenue anti-sexe, des
chaussures vernies jusqu’au chignon.


— Bon, et alors ? objecta Brichot, chacun ses fantasmes…


— D’accord, mais ce n’est pas tout, reprit Boris. Cela ne faisait
pas dix minutes que je l’interrogeais sur ses rapports avec son beau-père, qui
me semblaient pour le moins douteux, qu’elle coupe court à la conversation et…


— Qu’elle se jette sur toi ? interrompit Aimé avec un large
sourire. J’aurais dû m’en douter. Et c’est ça, le truc extraordinaire, incroyable,
que tu fais tant de manières pour m’annoncer ? Mais mon pauvre Boris, depuis
le temps que je te connais, ça ne me surprend même pas !


Corentin écrasa impatiemment sa cigarette :


— Aimé, comme dirait une de mes amies, tu es le roi du
cassecouillisme ! cesse de m’interrompre, s’il te plaît !


— D’accord, fit Brichot, en se calant de nouveau dans son fauteuil
de rotin, à condition que tu cesses de tourner autour du pot et que tu me dises
carrément ce que tu as à me dire.


— O.K. Donc, la madone BCBG me fait un rentre-dedans de
professionnelle : étirement des bras pour bomber la poitrine, allongement
des jambes pour découvrir les cuisses, le tout orchestré par des gloussements
dignes de Jane Birkin dans la chanson Je t’aime moi non plus. Bref, le
grand jeu ! Je résiste, elle insiste…


— Elle n’a pas dû avoir besoin d’insister tant que ça, rigola
Brichot.


L’air gêné de Boris ne dura pas longtemps :


— Je le reconnais. Mais, mon vieux Mémé, c’est là que s’est produit
l’impensable pour un vieux routier du sexe comme moi : au moment où elle
allait m’avaler tout cru, eh bien…


— Eh bien, quoi ?


— Eh bien, pour la première fois de mon existence, j’ai débandé en
flèche ! Oui, Mémé, je suis parti en vrille comme un bombardier abattu en
plein ciel ! Tu te rends compte ?


— Pas possible ! fit Aimé, qui n’arrivait pas à prendre tout à
fait au sérieux cette « tragédie ». Qu’est-ce qui s’est passé ?


Boris fronça les sourcils et alluma une
autre blonde légère :


— Mon intuition me dit qu’il y a une vraie raison derrière cet
incident. Je n’ai jamais eu de défaillance de ce type, Mémé. Si ça s’est
produit avec Sophie, que je trouve pourtant canon, c’est que mon subconscient a
déclenché un mécanisme d’auto-défense… Parce qu’il savait que j’étais en danger
de mort.


Là, Aimé fut cloué de stupéfaction.


Il y eut un court silence. Boris posa sur
son ami un regard étrangement désemparé.


— Je reviens de loin, fit-il.


— N’exagère pas, Boris, tu vas tout de même pas nous faire une
déprime pour ça !


Boris eut une moue de protestation.


— Je voudrais bien t’y voir…


— Et puis, continua Brichot, ce n’est pas une preuve de la
culpabilité de Sophie !


— Pas une preuve au sens classique du mot, Mémé, mais, mieux, l’intime
conviction que la tueuse-castreuse de profs de Lettres, c’est Mademoiselle Sophie
de Fussac.


Brichot regarda son ami avec un mélange d’inquiétude
et d’incrédulité. Puis il sortit son mouchoir à carreaux et s’épongea le front,
où la sueur commençait à perler.


— Et tu veux en venir, où, exactement ?


— Tout simplement à ceci, Mémé : la série n’est pas terminée… Je
crois même que, si mon intuition ne me trompe pas, la série devrait s’allonger
d’un crime, peut-être le dernier de la liste, mais le plus spectaculaire.


— Jean-Lou Montfort ? fit Brichot.


Corentin eut un sourire amer :


— Gagné, Mémé. Il a le profil de toutes les autres victimes : prof
de français séduisant, voire séducteur et c’est le plus âgé de tous : il s’inscrit
bien dans cette curieuse progression en âge : chacun a cinq ans de plus que
le précédent.


— Admettons… Mais tout ça ne nous donne toujours pas les mobiles de
ces crimes…


Boris réfléchit un instant. Il secoua
lentement la tête, dubitatif :


— À mon avis, Sophie ment quand elle affirme qu’il ne s’est jamais
rien passé entre son beau-père et elle.


— Pourquoi ?… Pour le protéger ?


— Non, fit Corentin en écrasant sa blonde légère dans le cendrier de
la table basse.


— Elle hait Montfort, j’en suis sûr.


— Alors, s’il a abusé d’elle et qu’elle le déteste, ce qui est
logique, pourquoi ne l’a-t-elle pas dénoncé à la police ?


Boris eut un sourire énigmatique.


— Parce qu’elle veut sa peau… si je puis dire ! Elle veut lui
régler son compte personnellement ! Les autres crimes ne comptaient pas
comme tels. Enfin… à ses yeux. Ils avaient un double objectif : un, lui
servir en quelque sorte d’exercices d’entraînement ; deux…


— Deux, compléta Brichot : devenir autant d’alibis pour ne pas
attirer l’attention sur elle quand elle commettrait le dernier et le seul qui l’intéresse
vraiment : le meurtre, ou plutôt l’exécution de Jean-Lou Montfort, beau-père
incestueux.


— Et cette « exécution », comme tu dis, aura bientôt lieu
si on n’intervient pas le plus rapidement possible, mon vieux Mémé !


Dans un réflexe, Brichot bondit sur ses
pieds pour être prêt à foncer… sans savoir encore où. Et se figea :


— Dis donc, fit-il, c’est bien gentil, tout ça, mais on ne peut rien
prouver


— Tu as parfaitement raison, Mémé. Donc, tu as compris ce qui nous
reste à faire ?


Brichot eut une moue résignée :


— Nous arranger pour la prendre en flag[2], soupira-t-il.


— Gagné, fit Boris en administrant une bourrade à son ami. Ça va
être coton, mais c’est la seule solution.


D’autant qu’on ferait d’une pierre deux
coups… Lui, et elle !







CHAPITRE XV


 





 


 


La chambre 30 de l’hôtel du Médoc, celle
de Boris Corentin, était plongée dans un brouillard aussi épais que le bureau
de Charlie Badolini, leur patron.


Que Boris Corentin semblait vouloir
imiter, en allumant une blonde légère au mégot de la précédente.


— J’ai l’impression que ta bonne résolution concernant ta
consommation de cigarettes est remise à plus tard… observa Brichot en se
frottant les yeux, rougis par la fumée.


— Si notre flagrant délit fonctionne et met fin à cette enquête, j’arrête,
promit Boris, en tirant une large bouffée de sa cigarette.


 


Aimé sourit en silence.


Ce discours, il l’avait entendu cent fois.
Et il savait bien que son coéquipier craquerait de nouveau à la prochaine
enquête stressante.


En attendant, ils étaient deux à être
stressés. Car s’ils n’agissaient pas assez vite, ils risquaient de se retrouver
avec un cadavre de plus et pas n’importe lequel : celui de Jean-Lou
Montfort, professeur de lettres jouissant d’un prestige unanime au Lycée La Boétie,
et notable respecté de la bonne ville de Cugnac.


— Dis-moi, Mémé, sais-tu à quelle heure les domestiques quittent
leur service dans les maisons bourgeoises ?


Brichot remonta ses lunettes de myope
léger sur l’arête de son nez.


— Pourquoi ?… Tu as l’intention d’engager un majordome
personnel ?


Boris haussa les épaules :


— Tu le sais, oui ou non ?


— De nos jours, on n’est plus servi, mon pauvre monsieur, fit Aimé
sur un ton volontairement caricatural. J’imagine qu’avec les trente-cinq heures,
ils ne doivent pas aller au-delà de 5 heures de l’après-midi, sauf heures
sup…


— Parfait, le coupa Corentin, satisfait. Maintenant, tu vas me
trouver le numéro de téléphone du curé de la paroisse, s’il te plaît.


Brichot ouvrit des yeux ronds :


— Le curé ?… Est-ce que tu vas te décider à me dire ce que tu
as derrière la tête ?


— Tu te souviens de notre devise, sourit Corentin : forcer le
destin sous notre contrôle…


— Oui, fit Brichot, mais je n’ai jamais été complètement d’accord
avec ce principe.


— C’est pourtant celui qu’on va appliquer et dès ce soir. Le flag, on
ne va pas attendre qu’il nous tombe dans l’assiette tout cuit. On va le
provoquer. Et pour cela, il faut l’organiser.


— Bon. Je t’écoute, fit Brichot, d’un air peu convaincu.


— C’est bien simple, commença Boris, le plan consiste à éloigner
Irène de chez elle assez longtemps pour laisser Sophie et son beau-père seuls. Et
permettre à Sophie d’opérer, si je puis dire…


Aimé fronça les sourcils, le regard
sombre.


— « Opérer » ? Tu veux dire « assassiner » ?


— Oui, confirma Boris. Il faut la prendre sur le fait. Comme on n’a
pas de preuve, c’est le seul moyen de…


— … de liquider Montfort si on n’arrive pas à temps, enchaîna Brichot,
franchement désapprobateur. Et dans ce cas, nous serons moralement responsables
d’un meurtre dont nous aurons favorisé la mise en place. Dangereux, tout ça, si
tu veux mon avis.


Boris s’approcha d’Aimé et le saisit aux
épaules.


— Écoute, Mémé, ce crime aura lieu de toute façon. Quelque part, à
un moment donné ! C’est pour ainsi dire « écrit » dans la
logique tragique de cette histoire. Alors la seule façon de l’empêcher, c’est
de l’organiser et d’intervenir à l’endroit et à l’heure que nous avons nous-mêmes
fixés, non ?


Une fois de plus, Brichot dut se rendre
aux arguments imparables de sa flèche.


— Bon… comment tu vois le déroulement des opérations ?


Boris se cala dans le fauteuil de rotin. Son
front se plissa sous l’effet de la concentration.


— Quelle heure est-il ? fit-il en regardant sa montre… 15 heures !
On n’a pas beaucoup de temps. On va d’abord s’occuper du curé.


Il pointa l’index sur la poitrine de
Brichot :


— Et c’est toi qui vas t’y coller : tu as un côté plus…


— Plus cul béni, dis-le carrément ! fit Brichot, vexé.


— Non, tout de même pas, rigola Corentin. Disons plus… rassurant, plus
« bon paroissien » que moi ! De toute façon, il n’aura pas le
choix. Tu lui intimes l’ordre, en tant qu’officier de police, de téléphoner à 20 heures
trente précises à sa fidèle pratiquante Irène de Fussac.


— Pour lui dire quoi ?


— Qu’il a besoin d’elle d’une manière urgente pour une action
paroissiale quelconque, mais très importante. Il est essentiel qu’il l’appelle
après le départ des domestiques, mais pas trop tôt non plus. Le coup de fil
doit intervenir au moment où la famille est rassemblée, c’est-à-dire au moment
du dîner. Sophie et Montfort doivent se retrouver seuls, face à face.


— Pourquoi cette nécessité absolue ? s’enquit Brichot.


— Pour stimuler l’envie du beau-père de profiter de la situation.


— Pour satisfaire son désir pour sa belle-fille ? précisa Aimé.


— Oui, mais surtout pour qu’elle-même saute sur l’occasion pour lui
régler son compte. Or, si Irène s’en va alors que tout le monde est dispersé
dans la maison, le tête à tête fatal a moins de chance de se réaliser.


— Admettons… fit Brichot.


— Nous serons, nous, planqués dans le parc, reprit Corentin. Dès le
départ d’Irène, si mon sixième sens ne me trompe pas, les choses devraient
aller vite. Ce sera à nous, alors, d’entrer en action.


Aimé Brichot se racla la gorge :


— À ce propos… j’aimerais bien que tu me donnes quelques précisions…


Corentin prit le temps d’allumer une
blonde légère au mégot de la précédente :


— Eh bien, vieux frère, il faudra être à la fois très rapides et
très discrets… Toute la réussite de notre plan dépend de ces deux facteurs. Si
on arrive trop tard, on a un nouveau cadavre sur les bras, et l’arrestation de
la coupable ne sera qu’un lot de consolation. Si on débarque avant le crime…


— … on sera viré de la maison avec pertes et fracas…


— … et plainte pour violation de domicile, par-dessus le marché et
tout ce qui s’ensuit… renchérit Brichot, en hochant la tête avec perplexité.


— Mais si on réussit, mon vieux Mémé, reprit Boris, ce dont je ne
doute pas un seul instant, alors là : « champions du monde » !


Il avait entonné cette expression à la
manière des supporters de l’équipe de France de foot de 1999. Mais avec un
enthousiasme qu’Aimé trouva un peu forcé.


Du coup, il se força lui aussi à sourire.


— Tout cela me semble très risqué, soupira-t-il, mais enfin… si tu y
crois, toi… j’y crois aussi.


 


Le carillon de l’immense horloge
franc-comtoise qui trônait dans la salle à manger fit résonner huit coups puissants.


Les domestiques, avant de quitter leur
service, vers 18 heures, avaient préparé un repas froid qu’ils avaient disposé
sur la grande table de chêne massif de la salle à manger. Une sorte de
pique-nique à demeure.


Les Montfort, à ce signal sonore, arrivèrent
lentement, un par un, de différents coins du château, pour s’asseoir autour de
la table familiale. Qui n’avait de familial que le nom, vu le peu d’entrain qu’ils
mettaient à se réunir.


Sophie, qui n’avait pas encore prêté
attention à son beau-père, lui jeta un coup d’œil furtif et eut un rictus moqueur.


Montfort, comme chaque soir, avait
visiblement soigné sa tenue : chemise blanche, cravate « club »,
et veste bleu uni, et son incontournable Vétiver, l’eau de toilette dont il s’aspergeait
avant de venir dîner et qui piquait les narines.


« Comme s’il allait faire une conquête
amoureuse, le pauvre con ! » pensa Sophie.


Irène portait une élégante robe de soie
ramagée d’un luxe un peu passé. Elle évoquait une aristocrate d’antan, continuellement
perdue dans ses pensées.


— Sophie, ma chérie, fit-elle au bout d’un long moment, comme si
elle sortait d’un rêve, comment s’est passé ton entretien avec le commandant Corentin ?


Sophie parut surprise de cette question, qu’elle
n’attendait pas. Elle regarda son beau-père, qui avait arrêté de manger et la
fixait de ses yeux durs et brillants.


Pour le provoquer, elle se fabriqua un
air romantique et sensuel :


— Mais merveilleusement bien ! Ce policier est charmant. S’ils
pouvaient tous être comme lui… ajouta-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.


— Vraiment ? se contenta de commenter Montfort, visiblement
troublé par l’attitude et les propos de sa belle fille.


Il se servit un verre de bordeaux, qu’il
vida d’un trait et reposa sèchement sur la table.


C’est à ce moment précis que la sonnerie
du téléphone retentit.


Sophie sauta sur l’occasion pour sortir
de table et courut répondre.


— Oui ?… bonsoir monsieur le curé… Oui, elle est là, je vous la
passe.


La jeune femme revint à table avec le
téléphone sans fil, qu’elle tendit à sa mère.


— Oui, c’est moi-même, dit Irène de Fussac, bonsoir monsieur le… pardon ?…
ce soir ? mais, je… bon, très bien, j’y serai dans un quart d’heure. À tout
de suite… Mais je vous en prie, monsieur le curé.


Jean-Lou et Sophie regardaient Irène, dans
l’attente d’une explication.


— C’est le père Tolbiac, fit-elle. Il me demande de remplacer au
pied levé une animatrice de la kermesse paroissiale qui vient de lui faire faux
bond.


— Et il a immédiatement pensé à toi ? fit Montfort, mi-figue
mi-raisin.


— Il faut croire. Je l’ai d’ailleurs toujours assuré de ma disponibilité.
Tu y trouves à redire ?


— Pas le moins du monde, ma chère.


Il ajouta avec un sourire félin :


— Je trouve même très prudent de te mettre aussi bien avec le ciel… ça
peut toujours servir.


Quelques minutes plus tard, Irène s’était
changée. Elle embrassa Sophie avant de refermer sur elle la lourde porte d’entrée.


 


Boris et Aimé n’avaient pas eu beaucoup
de mal à escalader le mur de la propriété, même si Brichot en était ressorti
plus sale et plus essoufflé que sa flèche. Et aussi plus contrarié vu l’acte
illégal que son coéquipier l’entraînait toujours à commettre… « pour la
bonne cause » répliquait invariablement Corentin.


— Ça y est, fit Corentin, soulagé. Elle s’en va.


Le portail venait en effet de s’ouvrir
automatiquement.


Les deux policiers, cachés derrière un
énorme pin-parasol, entendirent la voiture d’Irène faire crisser les gravillons
du chemin. Tout de suite après, deux faisceaux lumineux franchirent le portail
de sortie et disparurent dans la nuit.


Après le départ d’Irène, Montfort et Sophie
restèrent encore un moment seuls à table. Sans prononcer une parole. Comme si l’un
et l’autre hésitaient sur l’attitude à adopter face à cette situation
inattendue.


Leurs yeux s’évitaient, mais quand ils se
croisaient, les seuls regards qu’ils échangeaient étaient des regards de défi.


Chaque fois qu’il rencontrait le regard
plein de haine de sa belle-fille, loin de s’en émouvoir, Jean-Lou Montfort
en éprouvait une délicieuse poussée d’adrénaline…


Et une boule de chaleur au bas du ventre.


Il ressentit une véritable frustration
quand la jeune fille, au bout d’un moment, annonça sèchement :


— Je monte.


Montfort prit sur lui et lança d’un ton
léger :


— Très bien ma chérie… travaille bien.


Elle avait horreur qu’il l’appelle « ma
chérie », et il le savait bien. Du coup, il en rajoutait, surtout quand il
avait envie de la provoquer.


Et depuis dix minutes, il en avait
vraiment envie…


 


Arrivée dans sa chambre, Sophie se laissa
tomber de tout son long sur son lit. Elle se sentait dans un état étrange… un
mélange de fébrilité, de haine et de frustration.


« Sûrement parce qu’il est là, en
bas, tout seul, et moi, ici… » murmura-t-elle, se parlant à elle-même.


Elle se mit à feuilleter un manuel de
psycho, mis au programme par un de ses profs. Mais s’interrompit au bout de
quelques minutes. L’image de son beau-père tout seul en bas sûrement à tourner
comme un lion en cage, la harcelait. Sophie tenta de la gommer de sa conscience
en reprenant un article de sa revue particulièrement intéressant sur le siège
cérébral des émotions.


Le cœur n’y était vraiment pas.


Ni le corps, d’ailleurs qui était en
demande de douceur et de violence en même temps. Elle aurait voulu qu’un homme
viril, robuste et tendre vienne la surprendre dans la solitude de son lit de
jeune fille… Un homme comme ce policier brun et athlétique ou alors, comme…


Elle chassa de nouveau l’image de
Jean-Lou qui revenait encore une fois à sa mémoire… image érotique
pourtant car elle l’imaginait torse-nu, offrant la toison brune et drue de sa
poitrine à la jeune chatte qu’elle était et se penchant sur
elle pour déposer dans son cou un baiser ardent, un baiser d’homme mûr…


Elle ressentit un frémissement étrange et
presque douloureux dans la partie intime de son corps.


Elle connaissait bien cette sensation. Elle
savait qu’il était inutile de tenter d’y échapper.


Alors, elle posa son manuel de psycho, ouvrit
son tiroir de chevet et s’empara de l’un de ses livres « interdits »
préférés. C’était un ouvrage de Jacques Ramitio, notaire à Béziers
au XVIIIe siècle qui, chaque soir, son étude fermée, rédigeait des
textes licencieux dont le célèbre Art de la cravate en 2 volumes, ouvrage
aujourd’hui introuvable dont un exemplaire s’était vendu près d’un million d’euros
aux enchères l’année dernière.


Dès les premières lignes « Il mit
ses doigts et son sexe partout en elle, et elle accepta tout, même ce qu’elle
croyait ne pas aimer, et qui la faisait à présent se tordre sur le sol en
spasmes infinis… » elle sentit une chaleur humide s’emparer de sa féminité
la plus secrète. Allongée sur le dos, elle écarta doucement ses cuisses sans
cesser de lire.


D’une main elle tenait l’ouvrage dont la
lecture lui écarquillait les yeux de désir et lui faisait perler la sueur au
front. De l’autre, elle caressait le bourgeon nacré de sa corolle intime en
poussant des gémissements plaintifs, de plus en plus appuyés.


Soudain, son souffle se bloqua.


Son beau-père se tenait devant elle, immobile,
dans l’encadrement de la porte. Une apparition d’autant plus effrayante que sa
tête était noyée dans la pénombre de la chambre.


Son sang se figea dans ses veines quand, dans
l’une des mains de Jean-Lou Montfort, elle reconnut la perruque blonde…


Dans l’autre, son coupe-chou.


 


Boris et Aimé s’affairaient à la porte d’entrée
de la maison.


— Et cette serrure qui ne veut pas céder, s’énervait Corentin en s’acharnant
sur le mécanisme plus sophistiqué qu’il ne l’aurait cru.


— Quelle heure est-il ? Merde, on n’y arrive pas !


— Tiens, fit Brichot, qui sortit enfin son passe, ça t’évitera de
faire des dégâts !


 


Sophie se redressa lentement, la main
plaquée sur sa bouche, comme pour s’empêcher de crier. Les quelques secondes
que dura ce face à face muet parurent un siècle à la jeune fille.


— Je sais tout ! laissa tomber Montfort. J’ai ton Journal, où
tu tiens bien consciencieusement le compte de tous tes crimes, avec tes mobiles,
tes sentiments de jouissance quand tu les commets, tes projets me concernant.


Montfort eut un rire menaçant.


— Formidable document d’aveux complets : tout y est ! Même
ta dernière frasque avec le commandant de police Corentin.


Le regard de Montfort s’alluma soudain d’une
lueur sauvage. Il fit un pas en avant.


— Tout est bon pour toi, hein ? T’es vraiment une belle petite
pute !


Sophie avait déjà surmonté la terreur des
premiers instants. Elle le fusilla d’un regard de défi, d’affrontement, même.


— Et qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?… Me dénoncer à
la police ?


Jean-Lou partit d’un rire mauvais. Il
observa longuement sa belle-fille, un sourire carnassier accroché aux lèvres… comme
s’il jouissait de sa toute-puissance sur Sophie. La jeune fille était
maintenant livrée à son bon vouloir, comme une gazelle sur le point d’être
dévorée par un fauve.


— Jamais de la vie, fit-il d’un ton sensuel et mielleux, tu me
manquerais trop…


Puis, après quelques secondes :


— Moi aussi, j’aime le jeu du travestissement… érotique ! C’est
très excitant.


Il lui jeta à la figure la perruque
blonde.


— Allez, mets ça et viens t’agenouiller devant moi, vite !


Il criait presque et sous l’effet d’une
fureur soudaine, il était devenu blême.


Sophie frissonna de peur. Mais très vite
ce sentiment se mua en une joie infernale. La mission divine d’extermination
des hommes ravageurs de rêve que Dieu lui avait confiée, et sa propre vengeance
pour tout ce que Montfort lui avait fait subir, allaient enfin trouver leur accomplissement,
ici et maintenant. On en était enfin à la phase finale qu’elle avait patiemment
attendue, celle qui la délivrerait, elle et toutes les femmes, de cette créature
satanique qu’est le mâle séducteur. Le monde des femmes brisées allait enfin
trouver en elle sa figure libératrice et la porter en triomphe.


Soudain son regard sembla revenir d’un
rêve lointain à la réalité.


« Il croit me tenir, le salaud »,
se dit-elle dans une joie diabolique, en s’approchant de son beau-père avec docilité.


Jean-Lou, comme s’il avait deviné sa
pensée, ouvrit le coupe-chou.


Il sortit lui-même son sexe déjà en
érection à l’idée de se faire enfin sucer par sa belle-fille.


Quand Sophie fut dans la position demandée,
c’est-à-dire sa bouche à quelques centimètres du membre tendu et violacé de
Montfort, elle sentit soudain le contact glacial et dur de quelque chose d’effilé
sur son cou.


Montfort venait de lui appliquer la lame
du rasoir sur la jugulaire d’abord en un simple effleurement, puis, peu à peu
en appuyant avec insistance.


— Et je te recommande de faire très attention avec tes dents, fit-il
d’un ton menaçant, je n’hésiterai pas une seconde.


Délicatement, et avec le plus de douceur
possible, elle s’empara du membre gonflé de sang de son beau-père. Elle l’observa
un instant sans cesser de le caresser du bout des doigts au début, à pleine
main ensuite, comme pour lui donner le plus de consistance possible. Puis elle
se mit à le lécher par de petits coups de la pointe de la langue. Comme elle s’attardait
sur les préliminaires sans gober le manche de chair brûlant, son beau-père, fou
de désir, se mit à hurler :


— Continue, avale, prends-le bien profond.


Il s’énervait, et la main qui tenait le
rasoir se mit à trembler, entaillant légèrement la peau du cou. Une douleur
aiguë traversa le corps de Sophie, dont les yeux s’agrandirent lorsqu’elle vit
son chemisier se colorer de son propre sang. Une étrange mutation se faisait en
elle. Toutes ses frustrations sexuelles lui remontèrent en mémoire, obscurcirent
son raisonnement, elle sentit qu’elle était proche de se livrer au bon vouloir
de son beau-père, de devenir réellement son esclave, sa chose. La vue du sang, ce
sang qu’elle avait si abondamment versé en tranchant la virilité de ses
précédentes victimes, la faisait maintenant désirer secrètement cet état de
victime.


— Qu’est-ce que tu attends, ma fille ? Prends la queue de ton
père, suce-la, vas-y ! Mets-y tout ton cœur !


Jean-Lou Montfort eût-il traitée de pute
et tailladé encore son cou, que Sophie aurait basculé dans la soumission. Mais
ces mots de fille et de père firent retrouver à la jeune fille toute sa haine. Elle
était prête à basculer dans la servitude sexuelle, mais non à y mêler des
relations de fille à père, elle n’était pas sa fille, il n’était pas son père, et
Jean-Lou Montfort, par ses mots malheureux, venait de toucher au seul domaine
où Sophie gardait encore la pureté de son enfance. En un instant, elle décida
que son beau-père était bien l’homme qu’elle exécrait le plus au monde et qu’il
devait mourir. Elle s’apprêta à lui obéir, à l’avaler, pour l’exécuter. Elle
cessa ses coups de langue, se recula pour mieux engloutir le pieu de chair, puis
ouvrit sa bouche.


La porte de la chambre vola en éclats, et
Corentin et Brichot firent irruption dans la pièce. Bien trop tard pour que
Sophie, dans sa démence, pût arrêter son geste. Corentin capta l’éclair de
folie dans ses yeux, qu’il connaissait déjà, et Brichot ne vit qu’une chose :
l’éclat blanc des dents aiguisées autour d’une bouche largement ouverte. Il ne
réfléchit même pas. Il attrapa le « livre interdit » qui gisait sur
le lit et dans le même mouvement l’enfonça entre les mâchoires ouvertes de Sophie.
C’est dans la précieuse reliure de l’ouvrage que se plantèrent ses dents.


Un flot de sang rougit alors le chemisier
de Sophie. En se reculant brusquement, Jean-Lou Montfort avait laissé glisser
la lame de son rasoir le long du cou de la jeune fille. La blessure était
superficielle mais impressionnante, et tandis que le beau-père se mettait à
trembler d’une irrépressible peur rétrospective, Sophie devint comme folle, bavant
et crachant, se jetant vers le sexe flasque de son beau-père comme si, les
dents ayant échoué, c’était au tour de ses ongles acérés de prendre le relais
et d’arracher la virilité devenue piteuse de son beau-père.


— Oh là, oh là, tout est fini jeune fille, fit Corentin en la ceinturant.


Ils ne furent pas trop de deux pour la
maîtriser. Ils durent l’attacher aux barreaux du lit, et Brichot s’essuya le
front, sans pouvoir réprimer quelques frissons.


— La folie m’a toujours fait peur. Bon sang, nous sommes couverts de
son sang ! Toi aussi, Boris. Tu sais que tu nous as fait courir un sacré
risque ?


— Je sais, Aimé. C’était à la seconde près… comme pour moi, lorsque
j’étais dans sa chambre. J’ai été à un doigt d’y passer.


— À un doigt ? fit Aimé avec un sourire jaune. Tu as de ces
mots ! Au fond, ta panne sexuelle dont tu m’as rebattu les oreilles t’a
sauvé la vie. De quoi te plains-tu ?


— De rien. J’ai fait avancer la recherche scientifique.


— Comment cela ? fit Brichot ahuri.


— Eh bien j’ai apporté la preuve définitive que ce que l’on a entre
les jambes est directement relié à ce qui s’agite dans notre boîte crânienne. C’est
plutôt rassurant pour notre dignité, non ?







ÉPILOGUE


 





 


 


— Désirez-vous un apéritif ? demanda
obséquieusement le maître d’hôtel stylé du restaurant Le Sauvignon, place de la
Bourse à Bordeaux.


C’était l’endroit chic que Boris Corentin
avait choisi pour inviter Cléa Balut, la proviseuse qui les avait, Brichot et
lui, chaleureusement accueillis dans son lycée. Et que Boris avait gardée dans
un coin de sa mémoire, et pas seulement à cause de l’aide précieuse qu’elle
avait apportée à leur enquête… D’ailleurs, elle n’avait pas hésité une seconde
à accepter son invitation...


— Pour un bilan strictement professionnel, bien sûr, avait-elle
précisé avec un regard malicieux.


 


Le policier s’attarda un instant sur le
visage de Cléa. Qui s’alluma alors d’un sourire éclatant.


— Une bouteille de champagne, répondit-il au maître d’hôtel, sans
cesser de dévorer Cléa des yeux.


Elle était vraiment superbe avec son
tailleur Saint-


Laurent, sa chevelure brune épaisse qui
entourait l’ovale parfait de son visage, son petit nez légèrement retroussé et
surtout ses grands yeux noirs en amande, profonds et chaleureux.


Un charme naturel irrésistible que la
maturité avait épanoui.


Il ajouta quand le maître d’hôtel se fut
éloigné :


— Parce que je vous dois bien ça… et parce que vous le valez bien.


Cléa Balut éclata d’un rire discret en s’entendant
appliquer par Boris le célébrissime slogan publicitaire d’une non moins célèbre
marque de cosmétiques.


— Oh, fit-elle avec modestie, vous vous seriez très bien débrouillé
sans moi. Je me suis laissé dire que votre réputation de fin limier et de
policier hors pair dépassait les limites de la Brigade Mondaine.


Boris sourit modestement.


— Ça n’est pas si sûr. C’est vous qui nous avez mis sur la piste de
Montfort. Sans cette piste, nous aurions pu tourner en rond encore longtemps, Brichot
et moi…


Un garçon apporta dans un seau à glace
une bouteille de Veuve Clicquot millésimée, qu’il présenta à Boris avant de la
déboucher.


— À l’efficacité de notre collaboration, donc ! fit Cléa en
levant sa flûte vers Boris. Qui fit délicatement tinter la sienne sur celle de
son invitée.


Ils échangèrent un sourire complice et
burent une
gorgée de champagne en ne se quittant pas des yeux.


— C’était donc Sophie, dit Cléa en reposant sa flûte… C’est
absolument incroyable !


— Oui, et qui avait trouvé le moyen de se faire passer, partout où
elle se montrait, pour cette malheureuse Sylvaine Roque. Qu’elle n’aurait pas
hésité à laisser condamner à la prison à perpétuité à sa place. Et dire qu’elles
avaient été amies, autrefois…


— Quant à Montfort, reprit Cléa Balut, jamais je n’aurais pu
imaginer qu’il soit capable de se comporter de cette manière avec sa
belle-fille. Tout le monde le savait plus ou moins charmeur, ses élèves l’adoraient,
mais de là à franchir le pas…


— En tout cas, ils sont tous les deux en prison, reprit Boris, lui
pour viol de mineur et elle pour cinq meurtres, qu’elle a avoués sans le
moindre remords !


— Aucun remords même pour les quatre premiers ? s’étonna Cléa.


— Non. Sa haine des hommes et en particulier de ceux qui lui
renvoyaient l’image de son beau-père était pathologique, incontrôlable. D’ailleurs,
elle a chargé Montfort au maximum, sans la moindre marque de sentiment familial
ou autre. Ce qui n’allégera pas sa peine, vu qu’elle a assassiné des types
gratuitement. Elle ne bénéficiera donc d’aucune circonstance atténuante.


Cléa eut un soupir. Une ombre passa dans
ses yeux.


— Et madame Montfort, dans tout ça ?


— Elle s’est enfin décidée à parler, dit Corentin en remplissant de
nouveau les flûtes de champagne. Mais sa vie est détruite. Son existence avec
Montfort était déjà un calvaire, mais maintenant, avec un mari en prison pour
pédophilie et une fille tueuse en série derrière les barreaux jusqu’à la fin de
ses jours, vous imaginez…


— La pauvre… elle ne va plus jamais oser sortir de chez elle… fit
Cléa songeuse.


Elle but une gorgée de champagne et
ajouta, pensive :


— Qui est victime et qui est bourreau, dans cette affaire ? c’est
difficile à dire…


— C’est vrai, reconnut Boris.


— Excusez-moi, avez-vous fait votre choix ? s’enquit le maître
d’hôtel qui posait déjà la pointe de son stylo sur son calepin de commande.


Cléa et Boris, pris au dépourvu, parcoururent
rapidement la carte et se décidèrent en même temps pour la même chose.


Duo de loup et de rouget au gingembre


Sauce vierge


Le maître d’hôtel enregistra la commande
avec cette gravité un peu raide du personnel des bonnes maisons.


— Et nous continuons au champagne, précisa Boris, à moins que… fit-il
en interrogeant sa compagne du regard.


— Non, non, c’est très bien, confirma Cléa, avec un sourire lumineux
qui fit s’écarter ses lèvres charnues.


 


Le vin, l’ambiance et le charme de la
proviseuse commençaient sérieusement à faire leur effet sur Boris.


Il regarda Cléa encore plus intensément, sans
rien dire, juste pour le plaisir et pour lui faire comprendre combien elle lui
plaisait…


Gênée, elle embraya sur un autre sujet de
conversation :


— Vous savez qu’il est devenu de plus en plus difficile de trouver
des profs de français dans la région, depuis cette affaire ? Les jeunes
diplômés préfèrent même le nord de la France à l’académie de Bordeaux, jugée à
risques, désormais.


Boris eut un sourire félin :


— Si tu veux, je me reconvertis et je viens enseigner chez toi. Moi,
j’aime le risque… répliqua Boris en adoptant le tutoiement prometteur d’instants
très chauds :


— C’est exactement ce que j’allais te proposer. J’ai besoin de
collaborateurs d’un type nouveau. Je veux dire… avec des compétences dépassant
le domaine pédagogique.


Ils éclatèrent de rire et Boris remplit à
nouveau les flûtes de champagne.


Ils trinquèrent, les yeux dans les yeux.


— Mais dis-moi, fit soudain Cléa, pourquoi regardes-tu si souvent
mes dents, quand tu me parles ?


Boris se figea une fraction de seconde, pris
à contre-pied par la question.


— Parce que… ce qui m’a tout de suite plu, chez toi, c’est ton
sourire ! se rattrapa-t-il.


Cléa, qui avait compris l’allusion aux
crimes, eut un sourire entendu :


— Tu n’as pas peur de moi, au moins ?


Boris haussa les épaules :


— Bien sûr que non, enfin. Au contraire…


Cléa Balut posa sa main sur celle de
Boris et plongea son regard brillant dans le sien :


— Tant mieux, ronronna-t-elle, parce que ce soir, madame la « proviseuse »
va t’apprendre des choses qui ne sont pas au programme…


 


 


 


FIN


 













[1] Le supérieur d’une équipe de
deux. 







[2] Flagrant délit.
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